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J^es      Jetés      en      xLuro 


au    XVIII^    oiecie 


Oiècl 


Il  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  : 

400  exemplaires  sur  papier  alfa  leinlé 
150  exemplaires  sur  papier  vélin  pur  fil. 


Le  coNCEnT  champêtre,  d'après  Walleau. 


Cl.  Archivai  l'hulutjrapbiqiits. 


Celle  vivante  scène  où  revit  la  nonchalante  grâce  du  xvm"  sitclc  a  été  gravée  par  Aiidran  d'après  Antoine  Watteau  dont 
le  nom  est  inséparable  de  cette  époque  galante  et  d'un  charme  infini. 


FfiTES   AU    XVIII»    SIÈCLE. 


Fro.vtispice. 


Edmond    PILON    et    Frédéric    5AIS5ET 


LES  FETES  EN  EUROPE 


au   xviir 


OiècL 


Quatorze    planches    hors-texte     en     couleurs     ou    en     noir,     d'après    des    documents 

anciens    et    des  tableaux    de  grands  maîtres  et   près  de  200   gravures  dans  le  texte. 

Deux  planches  au  pochoir,   compositions   originales   d'Edith  Follet. 
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COLOMBINE    ET   ARLEQUIN. 


B.   N.   Est. 


Scène  de  comédie,  dessinée  par  Antoine  Watleau,  où  l'on  retrouve  l'influence  de  son  maître  Gillot,  avec  ce  sens  décoratif, 
d'une  grâce  si  personnelle,  qui  caractérise  le  talent  du  peintre  des  Fêtes  galantes. 


FÊTES    AU    XVIII=    SIÈCLE. 


Planche  I. 


Le  grand  dauphin  et  sa  famille,  d'après  Mignard  (Musée  du  Louvre). 


Cl.  Giraudon. 


CHAPITRE    PREMIER 


COUP  D'ŒIL  D'ENSEMBLE  SUR  LE  SIÈCLE 


ANS  les  Mémoires  de  Mlle  Clairon,  la  célèbre  tragédienne, 
née  en  1723  à  la  fin  de  la  Régence,  on  trouve  une  anecdote 
typique  et  qui  résume  bien  l'esprit,  sinon  le  caractère,  du  siècle 
dans  lequel  elle  entrait.  Cela  se  passait  dans  un  bourg  du  Nord, 
et  l'enfant  qui  voyait  le  jour  pour  la  première  fois  apparaissait 
si  délicate,  si  frêle  que  l'aïeule  qui  la  reçut  dans  ses  bras  voulut, 
dit  Mlle  Clairon  elle-même,  afin  d'obtenir  au  moins  «  son 
passe-port  pour  le  ciel  »  qu'on  la  portât  à  l'église  sur  le  champ. 
Mais  là,  point  de  curé,  point  de  bedeau;  tous  s'étaient  joints  à 
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une  assemblée  du  pays  pour  fêter  le  Carnaval.  Quand  on  finit  par  les  joindre,  on  s'aperçut  que 
le  cure  était  «  habillé  en  Arlequin  »,  et  son  «  vicaire  en  Gilles  ».  C'est  en  cet  équipage  que  la 
future  grande  tragédienne  fut  ramenée  à  l'église  et  qu'on  lui  donna  le  sacrement. 

Cette  façon  vraiment  originale  de  recevoir  le  baptême  au  son  des  violons  et  de  la  maiâ 
d'un  curé  de  Comédie  italienne  est  presque  un  symbole.  Positivement  elle  est  l'image  du 
siècle,  ce  dix-huitième  qui  vit  le  jour,  lui  aussi,  dans  des  conditions  assez  moroses  et  qui, 
brusquement  passa,  du  royal  catafalque  de  Saint-Denis  où  reposait  Louis  le  Grand,  aux 
fêtes  de  la  Régence. 

Avant  tout  (et  cet  épisode  en  est  l'illustration  !)  le  xviii^  siècle  est  un  siècle  de  masques. 
Dans  l'ordre  des  dates,  Gillot  et  Watteau  sont  ses  premiers  peintres;  leur  œuvre, ^faite  de 
caprice,  do  la  plus  imprévue  imagination,  semble  être  le  reflet  d'un  opéra  de  fantaisie,  d'une 
jolie  parade.  Un  air  de  frivolité,  de  délicat  plaisir  eh  imprègne  l'esprit,  en  revêt  l'atmosphère;- 
et  c'est  comme  si,  sur  les  tréteaux  de  la  Comédie,  de  charmantes  figures  de  théâtre  s'apprêtaient 
à  donner  au  monde  le  divertissement  continu  d'un  spectacle  où  c'est  une  société  légère,  étour- 
die, mais  vive  et  spirituelle,  qui  prêterait  les  acteurs  et  fournirait  le  décor. 

Ce  que  fut  celui-ci,  durant  les  trois  quarts  de  siècle  qui  suivirent  la  Régence,  les  livres, 
le  théâtre,  les  arts,  les  lettres,  jusqu'à  la  philosophie,  cette  philosophie  que  Fontenelle  devait 
rendre  aimable,  Helvétius  facile  et  souriante,  n'ont  pas  laissé  de  le  montrer  dans  les  manifes- 
tations innombrables  d'un  génie  primesautier,  fertile,  dont  tant  de  chefs-d'œuvre  embel- 
lirent les  heures,  et,  jusqu'en  son  déclin,  charmèrent  cette  époque.  Car  cette  époque  là  — 
heureuse  entre  les  époques  —  connut  aussi  le  déclin,  elle  aussi  eut  son  crépuscule.  Un  obser- 
vateur comme  Rivarol,  tellement  perspicace  en  son  pessimisme,  a  pu  laisser  entendre  ce  qu'un 
aussi  continu  bonheur  dans  la  douceur  de  vivre,  la  faculté  de  s'amuser,  comportait  en  soi  de 
fragile,  pour  tout  dire  de  précaire.  Un  état  de  parfait  contentement,  de  durables  délices  est 
impossible  à  imaginer.  Dans  le  ciel  le  plus  bleu  il  y  a  des  ombres;  cela  est  si  vrai,  qu'au  ciel 
même  de  V Embarquement,  dans  le  lointain,  par-dessus  les  collines,  Watteau  esquissa  des 
nuages.  Et  c'est  aussi  un  nuage  qui  creva,  saccagea  tout,  de  ce  monde  si  exceptionnel,  à  la 
Révolution. 

Il  est  arrivé  à  quelques  témoins  tout  à  fait  rares,  à  des  témoins  qui  avaient  vu  l'enfance 
du  siècle,  d'assister  à  ce  dénouement  vraiment  brutal,  injuste  et  qui  jurait  —  par  son  con- 
traste —  avec  la  félicité  de  tout  le  reste.  De  tous  ces  témoins,  l'un  d'eux  qui  est  une  femme 
—  et  une  femme  d'esprit  —  Mme  de  Créqui,  put  mesurer  dans  son  ensemble  ce  que  ces  années 
du  xviiie  siècle  présentèrent  d'enchanteur.  Dans  ses  curieux  Souvenirs  (qu'on  a  contestés 
d'ailleurs  mais  dont  les  éléments  cependant  furent  donnés  par  elle),  elle  rapporte  qu'étant 
toute  fillette  et  se  trouvant  à  Versailles  chez  Mme  de  Maintenon,  elle  eut  le  grand  honneur 
d'être  nommée  à  Louis  XIV.  Comme  il  avait  accoutumé,  ce  dernier,  toujours  cérémonieux, 
se  prêta  de  bonne  grâce  à  cette  présentation.  Pour  cette  enfant  il  consentit  à  faire  fléchir 
l'étiquette  et  se  montra  aussi  bienveillant  et  paternel  qu'il  savait  parfois  l'être.  Puis  les  années 
passèrent,  passèrent.  Mme  de  Créqui  devint  à  son  tour  une  aïeule,  à  son  tour  elle  eut  des 
cheveux  blancs;  elle  fut  une  grand'mère.  Et  voilà  qu'à  plus  de  quatre-vingts  ans  de  là,  un 
jour,  aux  Tuileries,  sous  le  Consulat,  elle  se  trouva  devant  Bonaparte.  Il  n'y  eut  pas  de  poli- 
tesse que  ne  lui  fît  le  héros  d'Egypte,  le  vainqueur  de  Rivoli;  et  ce  jour-là,  tout  riait,  tout 
était  gai;  le  ciel  était  plein  d'espérance;  si  bien  que  la  bonne  Mme  de  Créqui,  qui  avait  vu  le 
siècle  se  lever  avec  le  soleil  de  Louis  XIV,  le  voyait  s'achever  dans  l'aurore  d'un  nouveau  monde. 
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En  ce  temps  là,  les  réjouissances  prenaient  un  caractère  plus  âpre,  une  apparence  plus 
militaire,  plus  martiale;  les  fêtes  auxquelles  on  prenait  part  n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles 
de  la  Régence,  ni  du  temps  de  Louis  XV,  ni  des  heures  couleur  de  rose  du  joli  Trianon.  Tout 
de  même,  c'étaient  encore  des  fêtes. 

Ces  fêtes,  nous  n'avons  d'autre  dessein  ici  que  de  les  décrire;  et  les  cérémonies,  les 
cortèges,  les  parades,  les  entrées  de  rois  et  princes,  les  bals  mêmes  nous  les  montrerons;  les 
danses,  depuis  celles  si  bien  rythmées  de  Mlles  Salle  et  Camargo  vantées  par  Voltaire,  jusqu'au 
rigaudon  où  la  Tallien,  sous  le  Directoire,  faisait  de  ses  pieds  nus  craquer  les  anneaux  d'or, 
nous  en  offrirons  le  mouvement  et  les  grâces.  Et.  les  fêtes  à  la  ville  et  à  la  campagne,  sous  le 
chaume  ou  dans  les  palais,  dans  les  camps  ou  sur  le  théâtre,  ou  publiques  ou  particulières, 
aussi  nous  les  ferons  voir.  Les  fêtes  témoignent  du  génie  d'un  peuple;  elles  montrent  son  degré 
d'affinement,  elles  mettent  en  valeur  les  arts;  entre  ceux-ci,  elles  créent  une  émulation;  par- 
dessus tout  elles  donnent  à  la  société,, cette  société  polie  comme  disait  Rocdercr,  un  carac- 
tère d'animation  et  de  bonne  humeur,  elles  lui- communiquent  cet  air  de  volupté,  ce  frémisse- 
ment de  la  joie  et  du  plaisir  dont  aucune  époque  n'eut  autant  le  secret. 

Voluplé,  volupté  qui  fus  jadis  maîtresse 
Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce... 
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On  connaît  cette  élévation,  cet  hymne  amoureux.  La  Fontaine  en  a  fait  l'épilogue  de  Psyché, 
et,  proprement,  c'est  l'hymne  qui  convient  au  siècle  nouveau.  Montesquieu  pourra  venir, 
dresser  son  Temple  de  Cnide  à  la  mère  des  Amours;  cela  n'approchera  pas  cet  hymne  à  la 
volupté,  ce  cantique  à  Vénus  triomphante,  comp  g  é  par  l'un  des  plus  grands  poètes  que  la 
France  ait  eus.  Le  premier  avant  Wattcau,  le  Champenois  nous  a  montré  le  chemin  de  Cythère, 
le  premier  il  a  levé  l'ancre  vers  le  beau  rivage.  En  1695  quand  La  Fontaine  mourut,  le  petit 
Watteau  était  un  enfant;  il  avait  onze  ans,  mais  dans  sa  tête  réfléchie,  rêveuse,  un  monde 
était  en  puissance  déjà,  ce  monde  adorable,  exquis  des  Fêtes  galantes  dont  il  fut  le  metteur 
en  scène,  mieux  même  le  grand  créateur. 

Lui  disparu,  la  fête  dont  il  avait  accroché  les  masques,  allumé  les  girandoles,  préparé 
le  travesti,  ne  s'arrêta  pas  pour  cela.  Tous  bien  sûr  n'avaient  pas  son  génie  ;  mais  quelques-uns 
avaient  sa  grâce,  d'aucuns  avaient  hérité  de  sa  séduction;  et  ce  fut  encore  l'une  des  fortunes 
on  peut  dire  l'une  des  gloires  de  ce  siècle  là,  de  trouver  —  après  Watteau  —  les  animateurs 
capables  de  maintenir,  par  des  œuvres  bien  souvent  des  plus  dignes  du  modèle,  la  réputation, 
devenue  européenne,  de  l'Ecole  française  de  la  peinture.  Un  Lancret,  un  Pater,  qui  suivirent 
immédiatement  Watteau,  ne  sont  pas  les  seuls  à  prêter  leur  talent  à  cette  apothéose  d'un  idéal 
de  joie;  mais  dans  l'ombre  du  maître  de  Valenciennes,  et  le  suivant,  il  y  a  aussi  ces  autres 
ordonnateurs  de  la  fête  :  un  Bonaventure  de  Bar,  un  Octavien,  voire  ce  Quillard,  si  spirituel 
jusque  dans  les  «  galanteries  »  de  la  peinture  qu'on  a  pu,  récemment  encore,  confondre  ses 
ouvrages  avec  ceux  de  Watteau;  et  puis  Nattier,  et  puis  de  Troy;  Boucher,  qui  fut  vraiment 
la  fleur  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  plaisant,  de  plus  amoureux  dans  les  beaux-arts;  ce  grand 
Honoré  Fragonard,  qui  ramena  dans  ses  nudités,  la  flambée  de  Rubens.  Et  tant  d'autres, 
tant  d'autres!  Jusqu'à  ceux  qui,  pour  brocher,  renchérir  un  peu  sur  le  tout,  s'elTorcèrent  à 
moraliser;  par  exemple  le  peintre  de  tant  de  jolis  minois,  de  ravissantes  frimousses,  ce  singu- 
lier Greuze,  aussi  singulier  que  Diderot  et  qui,  tout  autant  que  son  ami,  tantôt  se  faisait  ver- 
tueux, tantôt  libertin.  Enfin  les  maîtres  du  paysage  :  le  sage  Vernet,  l'honnête  Robert. 

Qu'on  le  veuille  ou  non,  ceux-là  aussi  ont  concouru  à  la  fête  pimpante  du  xviii^  siècle. 


L'avant-coub  du  CHATEAU  DE  RAMBOUILLET,  par  G.  Rigaud. 
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Entrée  magnifique  de  Méhemet  Effendi,  ambassadeur_de  l'empereur  des  turcs,  a  Paris  en   1721. 

Dans  le  couchant  de  leurs  marines,  le  soleil  déclinant,  vaporeux  de  ces  aériennes  et  souples 
perspectives  au  fond  desquelles  se  dressent  des  ruines  et  des  palais  romains,  un  souffle  de 
volupté  plane  encore.  Cette  volupté,  que  La  Fontaine  prit  par  la  main  —  avec  Psyché  — 
pour  la  présenter  à  Watteau  avant  de  mourir,  et  que  Watteau  à  son  tour  introduisit  dans  la 
Régence,  elle  est  dans  l'air  du  siècle.  Comme  un  encens,  elle  brûle  aux  pieds  des  déesses;  sous 
toutes  les  formes  possibles,  mais  surtout  dans  les  arts,  elle  déifie  la  femme,  elle  déifie  l'amour. 
Ecoutez  les  Concourt  :  «  La  volupté,  cette  volupté  universelle,  qui  se  dégage  des  choses 
vivantes  comme  des  choses  inanimées,  qui  se  môle  à  la  parole,  qui  palpite  dans  la  musique, 
qui  est  la  voix,  l'accent,  la  forme  de  ce  monde,  la  femme  la  retrouve  dans  l'art  du  temps 
plus  matérielle  et  pour  ainsi  dire  incarnée.  La  statue,  le  tableau  sollicitent  son  regard  par  un 
agrément  irritant,  par  la  grâce  amusante  et  piquante  du  joli.  Sous  le  ciseau  du  sculpteur, 
sous  le  pinceau  du  peintre,  dans  une  nuée  d'Amours,  tout  un  Olympe  naît  du  marbre,  sort  de 
la  toile,  qui  n'a  d'autre  divinité  que  la  coquetterie.  » 

Dans  cette  fête  sensuelle,  stylisée  pour  ainsi  dire  par  ce  que  l'art,  sous  la  main  des  maîtres, 
produit  de  plus  achevé,  ou,  pire,  de  plus  séduisant,  le  xviii®  siècle  est  celui  «où  la  nudité 
iprend  l'air  du  déshabillé  »,  où  cet  art  enfin  «  ôtant  la  pudeur  au  beau,  rappelle  ce  petit  Amour 
de  Fragonard  qui,  dans  le  tableau  de  la  chemise  enlevée,  emporte  en  riant  la  décence  de  la 
femme  !  »  Et  ce  que  la  gravure,  la  statuaire,  la  peinture  surtout  ne  suffisent  pas  à  exprimer, 
on  le  demande  aux  lettres,  à  la  poésie,  au  théâtre,  à  la  danse,  cette  danse  dont  Voltaire  a 
pu  écrire  qu'elle  est  aussi  un  des  beaux-arts»;  on  le  demande  à  l'architecture,  et  Jacques- 
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Le  CHATEAU   DE  Saint-Cloud,  COTÉ  DE  l'Oranoehie  (G.   Rigsud). 


Ange  Gabriel  apparaît,  qui  dresse  —  pour  cette  même  volupté  —  dos  maisons  de  marbre 
pareilles  à  des  temples;  pour  tout  dire,  on  le  demande  enfin  à  l'ameublement,  à  la  tapisserie, 
à  la  ferronnerie,  à  la  céramique. 

Les  princes,  les  favorites,  les  souverains  eux-mêmes  n'échappent  pas  à  cette  domination 
artistique  et  intellectuelle  qui  s'imposa  à  tout  un  pays  et  à  tout  un  siècle.  Dans  ces  domaines 
si  vastes,  et  depuis  Louis  XIV,  le  génie  de  la  France  s'est  imposé  à  toute  l'Europe;  l'empreinte 
de  nos  savants,  de  nos  peintres  et  de  nos  sculpteurs  a  marqué  toute  les  capitales.  Un  Falconet 
un  Pigalle  ont  été  appelés  à  Saint-Pétersbourg,  un  autre  Français,  Pesne,  est  devenu 
le  peintre  préféré  de  ce  roi  de  Prusse  dont  Voltaire  corrige  les  vers.  Véritable  ambassadeur 
du  goût  de  notre  nation,  Charles-Joseph,  prince  de  Ligne,  adopte  les  manières,  le  genre  fran- 
çais; il  dessine,  peint,  écrit,  construit  à  la  française,  et,  tandis  qu'il  voyage,  à  Bruxelles  et  à 
Vienne,  transporte  avec  lui  cette  saillie,  ce  feu  des  arts  de  France  qui  concourt  à  éveiller  dans 
le  monde  un  idéal  de  plaisir,  à  répandre  partout  un  enchantement  et  une  griserie.  «  La  vie, 
écrivit  une  fois  ce  prince  charmant  (il  est  vrai  que  c'était  avant  qu'il  eût  perdu  son  fils,  que 
la  Révolution  l'eût  ruiné!)  la  vie  me  paraît  une  promenade  dans  un  jardin  ».  Dans  un  jardin 
où  il  y  a  des  myrtes,  où  il  y  a  des  roses,  un  jardin  un  peu  composé  et  artificiel,  dressé  delà 
main  d'un  Pillement,  d'un  Huet,  du  Boucher  des  singeries  et  des  chinoiseries,  à  la  façon  de 
ceux  de  l'Opéra  Comique;  mais  un  jardin  cependant  différent  de  ceux  de  Le  Nostre,  moins 
solennel,  moins  régulier  et  qui,  sans  être  tout  à  fait  le  jardin  anglais,  présente  de  jolies  pro- 
menades, d'imprévus  détours. 

Ces  jardins  (des  jardins  de  plaisance)  nous  les  connaissons.  Sous  le  Régent  on  les  nomme 
la  Muette,  Bagnolet  ou  Saint-Cloud;  Trianon,  Bellevue  ou  Choisy  sous  Louis  XV;  et  puis, 
sous  Louis  XVI,  c'est  encore  la  Muette,  un  peu  Fontainebleau,  un  peu  Compiègne,  l'autre 
Trianon,  le  petit  enfin,  celui  auquel  Mique,  après  Gabriel,  est  venu  mettre  la  main.  Et  tandis 
que  le  vent  joue,  en  soupirant  dans  les  doux  feuillages  un  peu  argentés  du  bosquet  français, 
les  animateurs  principaux  de  la  fête  :  un  Philippe  d'Orléans,  un  Louis  XV,  une  Pompadour 
se  dérobent  un  instant  au  public  :  le  Régent  pour  travailler,  avec  Audran,  à  illustrer  le  plus 
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La  procession  de  Sainte-Geneviève  a  Paris,  1725. 


galant  des  livres  :  Daplinis  el  Chloé;  Mme  de  Pompadour  pour  graver,  elle  aussi,  en  compa- 
gnie de  Guay;  Louis  XV  pour  tourner  le  bois  en  secret,  publiquement  pour  élaborer  avec 
Gabriel,  en  connaisseur  et  en  homme  de  goût,  le  plan  des  édifices;  ses  successeurs  enfin  : 
Louis  XVI,  à  l'instar  d'un  Stanislas  Leczinski  protecteur  de  Jean  Lamour,  témoignant  de 
son  talent  pour  la  serrurerie,  les  travaux  du  fer;  une  Marie- Antoinette  dont  on  ne  dira  jamais 
assez  l'attrait  qu'elle  ressent  pour  ces  arts  de  fête  :  la  musique  qu'elle  apprit  à  connaître  avec 
Mozart,  à  aimer  avec  Gluck,  la  disposition  des  jardins  que  le  comte  de  Caraman  et  Antoine 
Richard  lui  enseignèrent  à  Trianon,  ces  modes  vaporeuses,  vraiment  exquises,  tantôt  royales 
et  tantôt  champêtres  qu'elle  aide,  par  la  main  d'une  Mlle  Bertin,  d'une  Mme  Eloffe,  à  porter 
à  la  perfection;  ce  théâtre  surtout  dont  elle  ne  répugne  pas  à  revêtir  le  masque,  à  endosser 
l'habit. 

Quant  à  la  fête  elle-même,  si  hautement  élaborée,  protégée  par  de  tels  exemples,  à  laquelle 
prend  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand,  de  galant  et  d'amoureux  autour  du  trône, 
on  peut  dire  que  —  durant  les  belles  heures  du  siècle  — elle  se  joua  à  peu  près  en  permanence. 
L'un  de  ceux  qui  s'y  mêla  le  plus  volontiers  tout  au  moins  pour  donner  un  aliment  à  son 
ennui,  le  charmant  Louis  XV,  n'avait  pas  atteint  douze  ans  encore  qu'il  fut  mêlé  à  elle. 
C'était  en  1721,  et  le  prétexte  en  était  le  retour  à  la  santé  de  l'enfant  royal.  L'auteur  des 
Souvenirs  de  Créqui  a  conté  cela  et  comment,  à  défaut  du  Régent,  la  Ville  de  Paris,  qui 
avait  de  l'attachement  pour  ses  princes,  supporta  les  frais  de  la  réjouissance.  «  Les  Tuileries 
étaient  magnifiquement  illuminées  en  fleurs  de  lys,  par  des  lampions  de  verre  qui  couraient 
en  guirlandes  d'un  arbre  à  l'autre;  toutes  les  allées  étaient  garnies  par  de  grands  ifs  découpés 
également  en  fleurs  de  lys,  et  les  feux  d'artifice  qu'on  tirait  tous  les  quarts  d'heure  avaient 
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la  même  forme.  On  n'a  jamais  vu  décoration  plus  royale.  Les  Tuileries,  les  rues  adjacentes 
et  jusqu'aux  toits  des  maisons  voisines  étaient  remplis  et  couverts  d'un  peuple  soulevé  d'une 
exaltation  tellement  délirante  que  cela  finit  par  donner  des  vertiges  au  petit  roi,  qui  s'en 
vint  précipitamment  se  réfugier  dans  un  coin  de  la  salle  des  gardes,  où  il  s'assit  sur  la  ban- 
quette auprès  de  ses  gentilshommes,  en  disant  qu'il  n'y  pouvait  tenir  ». 

On  sait  que  le  duc  de  Saint-Simon  a  placé  ici  une  de  ses  anecdotes  assez  fâcheuses  et  qui 
ont  tant  fait  pour  déformer  l'histoire.  Il  prétend  que  le  duc  de  Villeroy,  devant  les  manifes- 
tations de  trouble  de  l'enfant  royal,  prit  par  la  main  le  petit  Louis  XV,  l'amena  sur  le  balcon 
et  lui  dit,  en  lui  montrant  la  multitude  :  Voyez,  sire,  lout  ce  peuple  esl  à  vous!  Or,  ajoute  l'auteur 
des  Souvenirs,  j'ai  assisté  à  cette  belle  fête  et  le  duc  de  Saint-Simon  ne  s'y  trouvait  point  et 
ne  pouvait  y  être,  attendu  que  le  Maréchal  (de  Villeroy)  n'y  avait  point  convié  ni  lui,  le  duc  de 
Saint-Simon  ni  aucun  familier  du  Palais-Royal.  Bien  que  courtisan  et  assez  fanfaron,  M.  de 
Villeroy  n'était  d'ailleurs  ni  assez  flatteur  ni  assez  sot  pour  s'exprimer  ainsi  que  l'a  prétendu 
le  mémorialiste.  Mon  maître,  venez  donc  vous  montrer  à  voire  bon  peuple  qui  vous  aime  lani  el 
qui  vous  allend!  Voilà  seulement  ses  paroles. 

Quoiqu'il  en  fût  de  cet  incident,  la  fête  dont  nous  parlons  eut  un  grand  éclat.  L'enfant, 
en  l'honneur  de  qui  elle  était  donnée,  en  garda  une  sorte  d'éblouissement,  même  de  «  vertige  » 
assez  indéfinissable;  mais  comme  il  y  avait  en  lui,  dès  l'origine,  une  nature  pudique  et  repliée 
il  fut  longtemps  à  s'accoutumer  aux  rumeurs  de  ces  fêtes,  à  la  féerie  de  ces  réjouissances.  On 
doit  à  la  vérité  de  dire  qu'il  mit  même  bien  du  temps  avant  d'y  prendre  du  plaisir.  Paul  de 
Saint- Victor  a  fort  bien  compris  et  analysé  ces  réserves  d'une  nature  délicate  et  qui  ne  s'éman- 
cipa et  ne  s'enhardit  qu'avec  les  années.  «  Louis  XV,  écrit-il,  fut  longtemps  un  adolescent 
timide,  ombrageux,  et  même  un  peu  farouche  comme  l'Hippolyte  de  Racine  ».  Même,  ajoute 
Saint-Victor,  qui  produit  ses  sources,  notamment  les  Mémoires  de  Villars,  «  on  le  voit  tout 
d'abord  détournant  ses  jeunes  et  beaux  regards  des  yeux  ardents  qui  épiaient  le  premier 
éclair  de  sa  puberté  ». 

Le  Roi  aima  d'abord  la  Reine,  la  bourgeoise  et  bonne  Leczinska;  mais,  en  cet  Hippolyte 
rougissant,  il  y  avait  de  l'Hamlet  aussi.  L'ennui  ne  tarda  pas  à  se  glisser  dans  ce  cœur  insa- 
tisfait. Un  jour  vint  où  ce  cœur  qui  était  bien  né,  mais  ne  pouvait  s'accoutumer  à  quoi  que 
ce  fût  de  médiocre  ou  de  languissant,  rechercha  le  plaisir.  On  connaît  la  grande  scène  qui  fut 
dite  et  redite  cent  fois  :  ce  jeune  prince,  beau  comme  un  sultan,  élevant  soudain  sa  coupe,  buvant 
à  l'inconnue,  un  soir,  dans  un  dîner,  puis,  après  un  tel  serment,  brisant  son  verre.  Pour  tant 
de  Phèdres  qui  épiaient  dans  l'ardent  regard,  sur  les  jolies  lèvres  l'éveil  d'un  sourire,  le  signe 
d'un  appel,  cela  ne  fut  pas  perdu.  Et  c'est  alors  que  naquit  la  fête,  cette  fête  où  les  sœurs  de 
Nesle,  Mme  de  Pompadour,  la  jolie  Romans,  Mme  du  Barry  se  trouvèrent  tour  à  tour  être 
les  inspiratrices. 

De  cette  fête,  sur  ces  fêtes  plutôt,  que  n'a-t-on  pas  dit,  que  n'a-t-on  pas  inventé?  Que 
n'a-t-on  pas  écrit  de  faux  et  de  tendancieux?  Le  fiel  que  le  génial,  mais  caustique  duc  de 
Saint-Simon  avait  déposé  au  fond  de  son  encrier,  bien  d'autres  petits  Saints-Simons,  qui  ne 
valaient  pas  le  modèle,  l'ont  mêlé  à  leur  langage.  Puis  vinrent  les  romantiques,  et  d'abord 
celui  qui  fut  l'un  des  plus  grands,  ce  Michelet  qui  donna  à  la  prose  française  une  si  sensuelle 
et  sombre  beauté,  de  qui  l'on  ne  proclamera  jamais  assez  le  don  surprenant  de  redonner  aux 
ombres  la  vie  et  le  relief.  Sorte  d'austère  et  rude  Caton,  issu  par  l'esprit  de  la  Révolution  et 
nourri  d'elle,  Jules  Michelet  ne  pouvait  que  comprendre  très  mal  la  fête  française,  née  avec 
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Louis  XIV  remet  le  cordon   bleu  au   duc   de   Bourgogne   (Gravure   de   Larmessin,   d'après   Antoine  Watteau) 

Watteau,  et  qui,  par  Boucher  et  Fragonard,  par  dessus  Quentin  de  la  Tour,  Vernet  et  Robert, 
va  rejoindre  cet  autre  Watteau  de  la  fin  du  siècle  :  Pierre-Paul  Prud'hon.  Et  cependant  !  il  y  eut 
des  instants  où,  par  éclairs,  cette  frémissante  nature  de  Michelet  vibra  à  l'unisson  de  la  race, 
s'avoua  vaincue,  séduite  par  tant  de  charme,  éblouie  de  tant  de  beauté.  Qu'on  ouvre,  dans 
l'œuvre  du  maître,  certains  tomes  de  VHisloire  de  France,  les  Souvenirs  de  jeunesse,  et  qu'on  lise 
ce  que  ce  partisan,  d'un  génie  aussi  ardent,  écrivit  sur  Watteau  précisément,  celui  qu'il  nomme 
le  «  fier  rapin  »,  sur  Prud'hon,  issu  du  peuple,  malheureux,  méconnu,  et,  tout  de  même  rallumant, 
de  son  pinceau  d'argent  mêlé  de  flamme,  au  flambeau  de  Watteau  la  lampe  de  Psyché  ! 

Rien  de  plus  sincère  à  la  fois  et  de  plus  touchant  !  Et  quand  Michelet  s'émeut  de  la  mort 
de  Virginie,  dans  le  roman  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  !  Quand  il  nomme  Manon  Lescaut, 
écrit  (le  cœur  battant)  qu'il  n'y  eut  jamais  «  un  tel  succès  de  larmes!  »  Quand  il  pense  à  toutes 
les  autres  Manons  encore,  celles  de  V Embarquemenl,  les  malheureuses  nées  de  la  jêle  galante, 
puis  rejetées  d'elle,  arrachées  à  leur  patrie  et  qu'on  envoie  en  Amérique,  à  la  Louisiane  ou  au 
Canada,  pour  y  peupler  ou  y  mourir!  Rien  de  plus  apitoyé,  de  plus  tendre.  «Pauvres  sœurs 
de  Manon  Lescaut!  »  dira-t-il.  Puis  il  ajoutera  :  «  De  ces  îles,  il  en  viendra  une  :  la  pauvre 
Aïssé  !  »  Et  devant  celle-là  vraiment  il  est  balbutiant,  il  est  faible  à  un  point  où  peut-être,  ne 
l'a  pas  été  le  chevalier  d'Aydie  !  Et  devant  Julie,  les  héroïnes  de  Rousseau  ! 

C'est  dire,  en  ce  qui  regarde  cette  fête  du  xviii^  siècle  (dont  la  recherche  élégante,  d'infinis 
raffinements,  les  plus  exquises  manières  demeuraient  étrangers  à  sa  nature)  que  Michelet  n'y 
fut  guère  sensible  que  par  le  côté  sombre.  Il  lui  fallait  des  soupirs,  des  larmes,  le  mouvement 
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et  l'ardeur  des  passions.  Il  tenait,  en  cela,  non  seulement  du  Saint-Preux  de  Jean-Jacques, 
mais  Werlher,  mais  Adolphe,  mais  René  étaient  ses  modèles,  lui  plaisaient  par  la  fureur  des 
sentiments,  les  désordres  de  l'âme.  C'est  pourquoi  ce  fin  scepticisme,  cette  indulgence  sou- 
riante, cette  compréhension  aimable  de  la  vie,  qui  tenaient  aux  vertus  du  xviii"  siècle  plus 
encore  qu'à  ses  défauts  ou  à  ses  vices,  ne  pouvaient  convenir  à  un  homme  qui  n'acceptait  plus, 
en  fait  de  réjouissances  et  dans  son  rigorisme,  que  les  fêtes  du  peuple,  les  grandes  fêtes  civiques  : 
Fête  de  la  Fédération,  fêtes  révolutionnaires.  Celles-là  aussi,  nous  en  convenons,  ont  leur  beauté; 
mais  elles  sont  étrangères  à  la  fête  frivole,  à  la  fête  des  masques,  à  la  fête  du  plaisir.  Non  point 
que  ce  plaisir  là,  le  plaisir  du  xviii^  siècle,  allât  jusqu'à  exclure  toute  sensibilité,  toute  recherche 
fine  et  nuancée. 

Les  amants  de  Fragonard,  les  amants  de  Watteau,  et  même  ceux  de  Boucher,  ont  sou- 
vent du  cœur  sous  leurs  jolies  casaques,  la  soie  ou  le  satin  de  l'habit  ou  du  corsage.  «  A-t-on 
du  plaisir  sans  aimer?  demande  la  favorite  des  Bijoux  indiscrels.  Qu'est-ce  que  cela  quand  le 
cœur  ne  dit  rien?  »  Et  même  Marivaux,  même  Beaumarchais,  lorsqu'ils  nous  donnent  la  fête 
de  leur  théâtre,  on  sent  bien  que,  par-dessus  la  satisfaction  qu'ils  ont  de  nous  éblouir,  se  dissi- 
mule bien  dos  fois  celle  qu'ils  ont  de  nous  émouvoir.  Seulement  ce  Beaumarchais,  ce  Marivaux, 
il  arrive  parfois  qu'ils  se  piquent  au  jeu  :  ils  ne  veulent  pas  avoir  l'air.  Leurs  jeux  de  l'amour 
et  du  hasard,  sous  l'apparence  du  badinage,  ont  ceci  de  shakespearien  que  ce  sont  des  caprices. 
Le  caprice  et  le  plaisir  apparemment,  voilà  la  règle.  Et  dans  la  vie  comme  au  théâtre! C'est 
une  chose  bien  surprenante,  et  bien  du  temps  aussi,  ce  que  Beaumarchais  —  qui  ne  joue  pas 
que  sur  la  scène  les  Almaviva  !  —  écrit,  sur  ce  ton-là,  à  sa  belle  amie,  Mme  de  Godeville  :  Pour- 
quoi voulez-vous  changer  une  liaison  de  plaisir  en  un  roman  désastreux?  Réellement  vous  êles 
une  enfant.  Fi  que  c'esl  laid  de  pleurer  lorsqu'on  peut  rire  en  se  baisant,  ou  se  baiser  en  riant! 

«  Le  baiser  à  fleur  de  lèvres,  la  caresse  à  fleur  d'épiderme  »,  voilà  —  de  préférence  à  toutes 
les  exténuantes  et  brûlantes  passions  —  ce  que  Beaumarchais,  dans  la  même  missive,  recom- 
mande à  Mme  de  Godeville.  Stendhal  —  qui  viendra  plus  tard  —  trouvera  un  mot  qui  carac- 
térisera à  merveille  ce  jeu  libertin  des  sens  et  des  lèvres  :  il  l'appellera  l'amour-goût.  Autant  dire 
que  c'est  l'amour- plaisir,  celui  dont  Martini  a  dit,  dans  sa  romance,  qu'il 

ne  dure  qu'un  moment. 
Mais  ce  moment  fugace,  rapide  et  qui,  semblable  à  un  papillon  d'été,  se  pose  à  peine  sur  les 
fleurs  du  jardin  c'est  le  même  que  Lauzun-Biron  s'en  va  chercher  à  Varsovie,  que  le  prince  de 
Ligne  connaît  à  Vienne  ou  à  Pétersbourg,  Casanova  dans  cette  Venise,  centre  véritable  des 
délices  et  des  jeux,  que  Le  Sage  en  la  personnede  Gil  Blas  rencontre  à  Madrid,  Bernardin 
encore  jeune  homme  à  Dresde,  Bonneval  jusque  chez  les  Turcs  !  A  la  faveur  d'un  Carnaval 
plaisant  et  multiple  dont  la  marotte  et  les  grelots  n'ont  jamais  fini  de  tinter,  d'une  fête  sans 
pareille  et  qui  n'était  possible  qu'en  un  siècle  où  les  loisirs  étaient  permis,  des  liaisons  plus 
ou  moins  dangereuses,  plus  ou  moins  sans  lendemain,  s'ébauchaient  ainsi  d'impromptu,  d'un 
bout  le  l'Europe  à  l'autre.  Si  l'expression  bonne  fortune  eut  jamais  une  signification,  ce  fut 
en  ce  temps-là  qui  compta  Marivaux,  connut  Beaumarchais,  Montesquieu,  Voltaire,  Crébil- 
lon,  et,  jusqu'à  la  veille  de  sombrer,  vit  Laclos  rivaliser  avec  Chamfort,  -Mirabeau  remplacer 
Richelieu,  Chénier  succéder  à  Parny  et  à  Léonard. 

Un  jour  qu'il  passait  à  Versailles  dans  la  rue  de  l'Orangerie,  Tilly,  ce  polisson  de  Tilly, 
l'ancien  page  de  la  Reine,  connut  une  de  ces  bonnes  fortunes  dont  on  peut  dire  qu'elles  consti- 
tuent encore  aux  yeux  d'un  galant  homme  et  d'une  jolie  femme,  une  espèce  de  fête.  Donc, 


Le    CHATEAU    ET    LES    JARDINS    DE    MaRLY    EN    l'aNNÉE    1724, 

d'après  le  tableau  de  P.  D.  Martin  (Musée  de  Versailles). 


Cl.  Giraudon. 
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ZaID    PACHAr'EFFENDI   AMBASSADEUR    EXTRAORDINAIRE   DU   SuLTAN    MaHOMET  V   ARRIVE  A    PaHIS   LE    16    DÉCEMBRE    1741 

^B.  N.  Est.). 

Tilly  avait  soupe  à  l'hôtel  du  Jusle,  avec  son  camarade  M.  de  Rabondances;  il  venait  de  quit- 
ter celui-ci,  quand  il  fut  accosté  par  une  femme  à  la  mise  soignée,  à  la  démarche  souple,  aux 
manières  élégantes,  une  femme  très  bien  enfin,  qui  l'emmena  chez  elle  et  dont  il  eut  mieux  que 
du  plaisir.  A  son  départ,  cette  femme  (une  dame  comme  on  voit)  refusa  tout  argent,  et  posant 
un  doigt  sur  ses  lèvres  lui  fit  jurer  le  secret.  Tilly  observa  ce  dernier  jusque  chez  le  prince  de 
Montbarrey,  ministre  de  la  guerre,  où,  par  hasard,  un  soir,  bien  à  l'imprévu,  dans  un  dîner, 
il  se  trouva  vis-à-vis  de  cette  dame.  Puis  nouvelle  rencontre  :  satisfaction  mutuelle.  Enfin, 
dévoré  de  curiosité,  Tilly  voulant  à  tout  prix  connaître  le  mobile  qui  avait  commandé  à  l'in- 
connue de  se  jeter,  comme  cela,  tout  d'un  coup,  dans  la  rue,  à  la  tête  du  premier  passant. 
«  Permettez-moi,  dit  l'auteur  des  impertinents  et  amoureux  Mémoires,  permettez-moi  de 
vous  faire  une  question  :  la  première  fois  que  je  vous  ai  rencontrée,  vous  ne  pouviez  pas  devi- 
ner que  j'étais  là...  Me  cherchiez-vous?  »  Alors  sans  forfanterie,  mais  sincèrement  et  hardiment, 
cette  dame  de  répondre  :  Je  cherchais  le  plaisir! 

Tout  le  credo  du  xviii*  siècle  est  dans  ces  mots-là,  sa  philosophie  et  sa  volupté.  Une 
expression  de  fête,  une  amoureuse  promesse,  voilà,  dans  ce  siècle  des  plaisirs,  ce  qu'on  cher- 
chait avant  tout  à  lire  sur  les  jolis  visages  et  dans  les  beaux  yeux.  Marmontcl,  qui  venait  de 
sa  province,  mais  qui,  au  contact  de  l'opéra,  cette  «  Eglise  du  diable  »  comme  on  dit,  ne 
tardait  pas  bien  vite  à  se  débrouiller,  Marmontel  écrit  que  ce  qui  faisait  l'avantage  de 
Mme  d'Egmont  fille  du  Maréchal  de  Richelieu,  sur  Mme  de  Brionne,  cependant  fort  belle 
et  coquette,  c'est,  que,  si  Mme  de  Brionne  dégageait  plus  de  joliesse,  une  séduction  vraiment 
noble,  il  émanait  de  Mme  d'Egmont  une  sorte  d'atmosphère  insinuante,  grisante  et,  pour  tout 
dire  voluptueuse,  dont  il  était  bien  difficile  de  se  défendre  et  par  laquelle,  tout  de  suite,  on 
était  conquis.  ^ 
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Repas  offert  par  Louis  XIV,  en  1710,  au  mariage 

DE    LA    duchesse    DE   BeRRY. 
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Voulez-vous  bien  n'êlre  pas  joli  comme  çal  Voilà  le  mot  que  Beaumarchais  a  placé  sur  les 
lèvres  de  Suzanne,  durant  que  Chérufcin,  le  Chérubin  de  la  Romance  à  Madame,  se  laisse  attifer 
par  les  jolis  doigts  !  Le  tort  du  xyih^  âiècle,  son  tort  et  sa  séduction,  est  peut-être  bien  de 
s'être  montré,  sous  le  même  aspect  que  Chérubin,  avec  un  trop  aimable  sourire,  un  trop  joli 
visage,  de  s'être  trop  continuellement  occupé  à  plaire.  De  là  sans  doute,  durant  ce  siècle 
d'exception,  cette  quotidienne  fête  galante,  cet  Embarquement  sans  fin,  vers  toutes  les 
Cythèrcs,  de  tous  les  amants.  De  là  aussi  cette  émulation,  cette  disposition  enfin  qui  porte 
dans  tous  les  rangs,  à  tous  les  degrés  de  la  société  d'alors,  chacun  à  se  prêter  à  cette  griserie, 
à  participer  à  cette  fête  et  à  ces  plaisirs.  Tous  alors  y  mettent  le  meilleur  d'eux-mêmes,  de 
leur  ingéniosité,  de  leur  invention  et  de  Jeur  talent  :  non  seulement  les  auteurs,  les  construc- 
teurs, les  peintres,  les  acteurs  et  chanteurs,  les  ballerines  et  danseurs  aussi,  rnais  —  nous 
l'avons  indiqué  déjà  —  les  artisans  de  tous  les  métiers  :  la  marchande  qui  fait  les  robes  tout 
aussi  facilement,  avec  autant  d'art  que  l'amant  qui  les  défait,  le  cordonnier  qui  noue  et  dénoue 
les  jolies  mules,  le  coiffeur  qui  poudre  à  frimas  la  chevelure,  l'embellit  de  rubans,  de  nœuds, 
le  joaillier  aussi  qui  ajoute  sa  touche  : 

...  mettre  une  bague  aux  plus  beaux  doigts  du  monde  : 
Poser  quelque  bijou  sur  celle  épaule  ronde, 
Sur  ce  cœur  qui  palpite  un  céladon  changeant... 

(Alfred  de  Musset,  Louison). 

après  quoi,  il  n'y  a  plus,  sur  tout  cela,  qu'à  nouer  un  masque,  passer  un  domino  et  s'en  aller 
à  l'Opéra. 

Quand  le  fils  du  maître-couvreur  de  Valenciennes,  le  jeune  Antoine  Watteau,  tout  timide 
et  embarrassé,  se  trouva  transporté  à  Paris,  il  fit,  dès  les  premiers  temps,  la  connaissance  d'une 
«  espèce  de  peintre  »  employé  à  brosser  et  peinturlurer  des  toiles  et  décors  Scéniques,  lequel 
l'introduisit  dans  ce  palais  de  Terpsichore.  C'est  ainsi  que  —  pour  la  première  fois  —  au  reflet 


Marly  :  LE  Bassin  des  Muses,  par  G.  Bigaud, 
(Cbalcographie  du  Louvre). 
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Le  théâtre  d'eau  a  Versailles,  par  G.  Rigaud. 

des  bougies,  dans  la  magie  des  lustres,  durant  que  préludaient  les  violons,  au  bruit  des  clave- 
cins et  des  épinettes,  lui  apparurent,  non  seulement  les  Donneurs  de  sérénades,  les  Belles  écou- 
teuses  mais  encore  ceux-là  dont  la  pantomine  le  laissa  à  jamais  rêveur  et  charmé  : 

Léandre  le  sot, 
Pierrot  qui,  d'un  saut 

De  puce, 
Franchit  le  buisson, 
Cassandre  sous  son 

Capuce. 

On  connait  la  transcription  qu'il  fit  un  peu  plus  tard  de  tout  cela,  et  les  grands  chefs-d'œuvre 
qui  en  résultèrent.  C'est  qu'à  la  base  de  tout  art  (et  les  fêtes  sont  un  art)  il  y  a  la  réalité.  Cela 
est  si  vrai  que,  quelque  lyrique  qu'il  fût  en  ses  aspirations,  Watteau  aimait  à  observer  au  plus 
près  la  nature,  non  seulement,  la  nature  extérieure  des  bosquets  et  des  parcs,  la  nature  du  plein 
air,  mais  aussi  la  nature  des  êtres.  Avec  son  ami  le  comte  de  Caylus,  lui-même  notateur  avisé 
des  menus  faits  quotidiens,  il  se  mêla  aux  spectacles  de  la  rue,  aux  liesses  populaires.  Le  jour  où 
Mehemet  Efîendi,  flanqué  de  sa  suite  costumée  à  la  Turque,  entra  dans  Paris,  Watteau  était  là, 
au  premier  rang,  pour  croquer,  le  crayon  à  la  main,  la  silhouette  et  le  turban  des  Infidèles. 

Watteau  était  du  peuple,  et  le  peuple  en  Flandre,  en  Provence  ou  ailleurs,  enfin  dans  cette 
riante  patrie  qu'est  la  France,  aima  toujours  les  riches  cavalcades,  les  cortèges  opulents,  les 
défilés  religieux,  civils  ou  militaires,  les  magnifiques  entrées.  Rien  ne  plaît  tant  aux  badauds, 
aux  musards,  pour  tout  dire  aux  observateurs  plus  ou  moins  attentifs  et  philosophes,  que 
lorsque  la  rue  est  transformée  en  une  sorte  de  théâtre  improvisé,  d'ambulante  parade.  Les 
spectacles  des  confrères  de  la  Passion  au  Moyen  âge,  un  peu  plus  tard,  au  temps  de  la  Renais- 
sance, les  tournois,  combats  de  cavaliers  et  les  passes  d'armes  suscitent  une  curiosité  vraiment 
avide  de  la  foule.  Au  xviii''  siècle,  ce  sont  les  tréteaux  des  foires  en  plein  air,  Saint-Germain, 
Saint-Laurent  et  Saint-Ovide;  les  théâtres  de  singes  et  de  marionnettes  sur  le  Pont-Neuf;  en 
d'autres  temps  le  Carnaval,  les  divertissements  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  Pâques  et  le  carillon 
de  ses  cloches.  Et  c'est  liesse  et  frairie,  quand  s'y  joignent  les  joutes  nautiques,  les  processions 
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de  Sainte  Geneviève  et  de  la  Fête-Dieu,  les  réjouissances  à  l'occasion  des  mariages  de  princes, 
de  la  naissance,  d'un  Dauphin,  des  célébrations  des  victoires  (comme  cela  se  fit  pour  la  prise 
de  Fort-Mahon)  le  sacre  d'un  nouveau  roi  à  Reims  (ainsi  pour  Louis  XV  et  Louis  XVI).  Alors 
les  fêtes  prennent  tout  de  suite  de  l'ampleur,  ne  tardent  pas  à  déborder  le  cadre  grandiose  de 
la  cité.  Et  c'est  ainsi  qu'un  même  siècle  (le  xvui^)  connut  tout  à  la  fois  deux  sortes  de  fêtes  : 
la  fête  particulière,  intime,  que  les  êtres  heureux  appelés  les  amants  se  donnent  dans  le  privé; 
et  puis  cette  autre  qui  fut  la  fête  publique,  la  fête  populaire,  celle  à  laquelle  tous  les  citadins, 
tous  les  habitants  prennent  part  et  dont  l'écho  retentit  aussi  bien  dans  les  guinguettes  du 
bord  de  la  Seine,  aux  Percherons  ou  chez  Ramponneau  qu'à  Trianon,  ou  à  Marly. 

Une  erreur  trop  accréditée,  est  de  donner  à  croire  que  les  fêtes,  sous  l'ancien  Régime,  se 
trouvaient  être  seulement  l'apanage  des  grands,  le  délassement  des  priviligiés  de  la  fortune 
ou  du  favoritisme.  Il  n'en  était  rien.  La  foule  à  toutes  les  époques  participa  aux  réjouissances, 
et,  dans  ces  temps  moins  brûlés  que  ceux  d'aujourd'hui,  le  plaisir  des  uns  ne  nuisait  pas  au 
plaisir  des  autres.  Bien  des  fois,  il  arrivait  même  qu'ils  se  complétaient.  C'est  du  moins  un 
exemple  de  cette  sorte  que  le  duc  de  Croy  se  plaît  à  rapporter  dans  ses  Mémoires  toujours  si 
curieux  et  si  vivants.  Il  s'agit  d'un  divertissement  qui  se  donna  à  Vanves,  auprès  de  Cla- 
mart,  à  l'occasion  du  mariage  d'un  prince  de  Condé  et  de  Charlotte  de  Rohan-Soubise.  Le 
couple  des  Altesses  avait  à  peine  reçu  le  sacrement  qu'il  se  croisa,  à  la  sortie  de  l'église,  avec 
une  noce  de  paysans.  Il  s'agissait  d'une  fille  de  ferme  et  d'un  laboureur  que  le  curé  du  vil- 
lage venait  de  marier  également.  Heureux  prétexte  pour  jouer,  ainsi  que  dans  l'estampe  de 
Taunay  où  celle  de  Debucourt,  à  la  Noce  de  village.  Spontanément  les  cortèges  se  confondent, 
les  invités  se  mêlent;  on  place  les  violons  en  avant.  Un  grand  repas  était  préparé  pour  les 
Altesses,  avec  de  nombreux  vins,  des  volailles  et  des  pâtés.  «  Nous  en  emportâmes  un,  dit  le 
duc  de  Croy,  et  fûmes  nous  réjouir  avec  les  gens  de  la  noce  ». 

Cet  épisode,  que  M.  G.  Lenotre  s'est  plu  à  rappeler,  dérangera  bien  des  points  de  vue, 
bousculera  bien  des  préjugés;  il  est  vrai  cependant.  La  conclusion,  celle-là  aussi  bien 
authentique,  est  que  cette  atmosphère  de  fête  ne  se  respirait  pas  qu'à  Paris  et  à  l'Opéra,  dans 
les  vide-bouieilles  et  les  petites  maisons  des  gens  de  cour,  des  fermiers-généraux.  Le  bien-vivre, 
l'honnête  divertissement,  le  gai  plaisir  étaient  dispensés  à  toutes  les  classes.  Chaque  contrée 
avait  les  siens  propres,  chaque  ville  et  village;  et  les  corporations  et  les  métiers  (avec  leurs 
saints  patrons)  aussi  avaient  les  leurs.  C'est  ce  qui  fait  que  Taine,  sans  être  taxé  d'exagération, 
a  pu  écrire  :  «  la  vie  bourgeoise  était  gaie,  avant  la  révolution,  dans  les  provinces  ».  Il  ajoutait 
que,  dans  bien  des  cités  prospères,  les  artisans  «  s'arrangeaient  une  maison  commode,  un 
jardin,  une  bonne  cave,  dînaient  les  uns  chez  les  autres,  souvent  joyeusement  et  abondam- 
ment ».  La  Halte  de  chasse  qu'un  Van  Loo  a  peinte,  le  Déjeuner  de  jambon  ou  leDéjeuner  d'huîtres 
qu'ont  brossés  Lancret  ou  de  Troy  témoignent  certes  de  seigneuriaux  plaisirs;  mais  quand  un 
Greuze,  un  Watteau  nous  offrent,  dans  leurs  tableaux,  une  accordée  de  village,  un  Contrat  de  pay- 
sans nous  nous  trouvons  assister  à  des  fêtes  plus  humbles.  Les  unes  et  les  autres  n'en  sont 
pas  moins  réelles.  Au  xviiie  siècle  les  fêtes  sont  de  tous  les  milieux,  toutes  les  classes  s'y  mêlent, 
tous  les  âges  y  participent.  Il  arrive  que  chaAin  a  la  sienne  suivant  sa  qualité,  sa  fortune  ou 
son  rang.  Il  arrive  aussi  que  la  même  fêté,  ainsi  que  dans  la  noce  rapportée  par  le  duc  de  Croy, 
rapproche  les  uns  et  les  autres.  Ces  fêtes,  la  Révolution  pourra  venir,  leur  imprimer  un  carac- 
tère plus  officiel  de  représentation,  leur  communiquer  un  aspect  plus  théâtral,  plus  emphatique; 
jamais  elle  ne  pourra  faire  qu'elles  soient  plus  spontanées,  plus  gaies  et  plus  vivantes. 


Conversation  galante,  d'après  Lancrel. 


Cl.  Archives  J-'notographiques. 


Dans  ce  tableau  d'une  grâce  légère,  qui  a  été  gravé  d'après  Lancrct  par  Jacques-Philippe  Le  Bas,  on  se  plaît  à  suivre  les 
gestes  amoureux  des  couples  qui  écoutent  le  donneur  de  sérénade,  chantant  dans  un  «  paysage  choisi  •. 


Fêtes  au  xviii»  siècle. 


Planche  II. 


Le  Phintemps,  par  WaLleau,  gravure  de  BriUun  {B.  N.  est. 


CHAPITRE  11 


LES  FÊTES  DE  LA  REGENCE 


T.  III 


I  l'on  veut  évoquer  les  fêtes  au  temps  de  la  Régence  il  faut 
penser  à  Watteau  d'abord  et  à  son  maître  Claude  Gillot,  à  leurs 
œuvres  charmantes  et  à  celles  des  Lancret  et  des  Pater.  Ces 
œuvres  nous  montrent  avec  leurs  galants  aux  belles  manières, 
des  marquises  dociles  au  plaisir,  errant  à  travers  des  paysages 
qui  semblent  leur  sourire  et  les  saluer  par  des  balancements  de 
branches  flexibles,  et  qui  veulent  les  égayer  du  chant  de  jets 
d'eau  «  sveltes  parmi  les  marbres  ».  Ce  sont  les  vers  de  Verlaine 
qui  reviennent  en  foule  à  la  mémoire. 
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Ils  vont  chanlanl  sur  le  mode  mineur 
L'amour  vainqueur  el  la  vie  opporUine; 
Ils  n'onl  pas  l'air  de  croire  à  leur  bonheur 
Et  leur  chanson  se  mêle  au  clair  de  lune... 

Ils  n'oiiL  pas  l'air  d'y  croire...  en  elîet,  à  cette  époiiue  où  l'atmosphère  s'est  éclaircic 
après  les  sombres  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et  où  le  plaisir  se  donne  mainte- 
nant libre  carrière,  échappé  à  l'ombre  austère  que  faisait  la  coiffe  de  Madame  de-Maintenon. 
Et  c'est  le  retour  de  la  Comédie  Italienne,  chassée  par  la  «  Fausse  Prude  »,  le  retour  de  la  gaîté 
sans  brides,  le  réveil  de  la  vie  et  de  l'amour. 

Jamais  siècle  plus  que  le  xyiii^  n'a  compris  que  la  vie  ne  doit  pas  se  prendre  au  tra- 
gique mais  qu'elle  peut  être,  si  l'on  suit  les  pentes  de  la  nature  et  les  rêves  de  l'esprit,  une 
délicieuse  fête,  un  merveilleux  enchantement.  Tout  en  elle  nous  apparaît  sous  la  forme  de  la 
grâce  et  de  la  beauté;  tout  y  est  plein  de  charme  et  de  sourire  si  nous  savons  la  regarder 
avec  des  yeux  de  lumière,  avec  une  âme  prête  à  deviner  les  mystérieux  accords  des  choses. 

En  amour  ce  siècle  a  senti  qu'il  y  a,  à  côté  de  la  grande  passion  tragique  qui  fait  trem- 
bler les  tréteaux  sous  les  pas  tumultueux  des  acteurs  interprétant  les  rôles  des  grands  clas- 
siques, les  tendres  nuances  d'un  sentiment  plus  secret,  plus  subtil,  plus  rare,  où  se  mêle  une 
délicieuse  sensualité.  Ce  n'est  pas  le  déchaînement  de  la  passion  désordonnée  qui  brise  tout 
sur  son  passage  mais  l'échange  de  paroles  et  de  regards  par  quoi  un  cœur  se  confie  à  un  autre 
cœur.  Pas  de  calcul.  On  se  donne  l'un  à  l'autre  avec  ivresse,  dans  la  joie  de  se  comprendre  et 
de  goûter  ensemble  ce  que  la  vie  nous  offre  d'exquis. 

On  cherche  alors  les  occasions  de  se  rejoindre  dans  les  endroits  choisis  et  comme  créés 
l)our  les   fêtes. 

Et  ce  sont  des  réunions,  des  soupers,  des  parties  fines,  chez  la  duchesse  du  Maine  à  Châ- 
tenay,  à  Sceaux  ou  à  M  eudon;  à  La  Muette  ou  au  Luxembourg  chez  la  Duchesse  de  Berry;  à 
Bagatelle  chez  la  Maréchale  d'Estrées  et  Mademoiselle  deCharolais,  au  Palais  Royal,  à  Bagnolet, 
à  Saint-Cloud  chez.le  Régent  ;  à  Versailles,  à  Chantilly  chez  les  Condé.  Le  bouquet  du  Champagne 
aidant,  les  têtes  s'échaufTenl  et  la  fête  se  termine  parfois  en  Bacchanales  imitées  de  l'antique. 

De  ces  Bacchanales  agencées  (semble-t-il)  de  la  main  de  Gillot  et  pour  lesquelles  Antoine 
Watteau  brocha  le  drapé  de  ces  habits  et  marqua  le  beau  pli  de  ces  robes,  rappelons  au  moins 
quelques-unes;  d'aucunes,  selon  de  mot  de  Lemontey,  tiennent  du  «  conte  fabuleux  »;  c'est- 
à-dire  que  la  légende,  sans  vergogne,  y  a  mis  la  main.  En  vertu  de  l'adage  «  on  ne  prête  qu'aux 
riches »on a  beaucoup  prêtéau  duc  d'Orléans;  Saint-Simon  d'abord,  Saint-Simon  que  nous  avons 
vu  dans  le  chapitre  précédent,  taxé  d'inexactitude  par  Mme  de  Créqui;  le  virulent  Lagrange- 
Chancel  ;  mais  n'oublions  pas,  en  le  nommant,  que  Lagrange  se  trouva  compromis  dans  le  complot 
de  Gellamare;  cela  retirée  ses  assertions  beaucoup  d'autorité.  Donc  voici  l'une  de  ces  fêtes. 
celle  donnée  à  Saint-Cloud  en  l'honneur  jle  la  Maréchale  d'Estrées,  par  Mme  d'Averne.  La  nouvelle 
favorite  du  Régent  écrit  à  Richelieu  en  lui  disant  qu'il  n'est  pas  de  réjouissances  complètes  pour 
elle  quand  elle  n'a  pas  le  plaisir  de  le  rencontrer.  Elle  le  prie  de  s'y  rendre.  Et  Richelieu 
écrit  dans  ses  Mémoires  :  «  la  curiosité  me  conduisit  le  lendemain  chez  Mme  d'Averne  et  elle 
fut  très  satisfaite.  Il  y  eut  une  illumination  charmante  sur  l'eau,  un  feu  d'artifice,  et  tout 
fut  servi  avec  une  profusion  qui  annonçait  bien  les  dons  multiples  du  Régent.  Il  me  fit  l'hon- 
neur de  me  dire  qu'on  ne  me  voyait  plus  au  Luxembourg;  il  ajouta  que  le  lendemain  il 


Portrait  dh  Philippe,  dlc  d'Orlkans,  régent  de  Krance,  d'après  II.  Hipiud.  Ce  portrait  nous  montre  bien  le  visage 
intelligent,  ouvert,  sympathique  de  ce  prince  qui  fut,  malgré  ses  excès,  un  grand  lettré,  un  érudit  et  l'un  des  hommes 

les  plus  spirituels  et  les  plus  charmrinls  de  son  époque. 

Cl.  Giraudon. 
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L'AMOun  AU  THÉÂTRE  ITALIEN,  d'après  Watleau  (gravure  de  C.  N.  Cochin). 

soupait  chez  Mme  la  duchesse  de  Berry,  et  je  vis  bien  que  c'était  un  ordre  de  m'y  rendre.» 
«  Je  me  rendis  au  Luxembourg,  où  je  trouvai  Mme  d'Averne,  Mmes  de  Parabère,  de  Gesvres, 
du  Deffand  ;  Mme  la  duchesse  de  Berry  fit  très  bien  les  honneurs.  Nous  étions  autant  d'hommes, 
M.  le  Régent,  le  marquis  de  la  Fare,  Riom,  Fargis  et  moi.  » 

«Après  le  jeu,  on  se  mit  à  table,  et  M.  le  Régent  décida  qu'il  fallait  griser  les  dames, 
pour  connaître  leur  caractère  dans  le  vin.  La  partie  fut  acceptée,  et  nous  nous  trouvâmes 
tous  la  tête  échauffée.  M.  le  Régent,  plus  étourdi  encore  par  le  vin  que  les  autres,  chanta  des 
chansons  })lus  que  gaies,  et  les  accompagnait  de  gestes  plus  expressifs  encore  pour  les  dames; 
clwHiui  suivit  son  exemple.  La  Fare  nous  proposa  de  montrer  une  lanterne  magique  de  sa 
composition.  On  prépara  l'appartement,  et  il  nous  fit  passer  en  revue  une  partie  des  gravures 
de  l'Arétin,  sur  lesquelles  il  avait  fait  des  couplets  analogues.» 

«  Certes,  écrit  Virgile  Josz  (1)  dans  son  substantiel  ouvrage  sur  Watteau,  dans  cette  chro- 
ni(|ue  de  la  Régence,  bien  des  pages  égaleront  en  tristesse  certaines  pages  des  chroniques  pré- 
cédent os.  Mais  les  gens  se  meuvent  maintenant,  dans  une  autre  atmosphère,  leurs  folies, 
pour  grandes  qu'elles  soient,  n'ont  pas  ce  hideux  masque  d'hypocrisie  et  de  religion  qui  vient 
d'être  à  tout  jamais  jeté  —  et  ces  folies,  combien  de  fois  ne  sont-elles  pas  rachetées  par  le  bruit 
frais  d'un  rire  jeune,  par  la  savoureuse  résonance  d'un  baiser  sincère?  » 


("i 
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L'amour  au   théâtre   français,   d'après  Watteau   {f,'ravLire  do  C   iN.   Cucliiii). 


«  Watteau  respire  ». 

Après  cette  languissante  fin  du  vieux  roi  et  de  la  contrainte  où  tous  vivaient,  c'est  le 
libre  épanouissement,  et  s'il  y  a  eu  excès  de  joie,  débordements  souvent  exagérés  par  la  chro- 
nique, c'est  qu'il  est  dans  la  nature  humaine  de  se  détendre  après  une  longue  période  de 
contrainte  et  de  tristesse. 

Mais  ce  que  l'on  n'a  pas  assez  dit,  pensons-nous,  c'est  que,  malgré  bien  des  excès,  ce 
xviii"  siècle  est  resté  le  siècle  de  la  grâce  et  de  la  courtoisie,  que  dans  ses  œuvres  d'art  même 
les  plus  galantes,  il  a  conservé  l'esprit  qui  sauve  tout.  Il  a  «  la  manière  ». 

Et  si,  pour  ce  siècle-là  l'on  pense  à  Jean-Antoine  Watteau,  dès  qu'on  prononce  le  nom 
de  Régence,  c'est  que  son  œuvre  et  celle  de  son  école  caractérisent  à  souhait  cette  époque. 

C'est  chez  Crozat  que  Watteau  va  pouvoir  réaliser  son  rêve. 

«  Autour  de  lui,  écrit  Virgile  Josz,  dans  un  décor  presque  blanc  où  les  moulures  fines  se 
perdent  sous  les  rocailles,  l'or  moulu  des  corniches,  des  girandoles  et  du  bois  des  sophas  ourlé 
de  feux  mats,  et  les  plafonds  où  l'Olympe  rose  se  joue,  et  les  glaces  diamantines,  et  les  verdures 
fleuries  foisonnantes  de  chasseurs  et  de  bergères.  Dans  ce  décor,  sur  les  tables  aux  marque- 
teries pâles,  sur  les  consoles  découpées  d&ns  le  satin  amarante  ou  cerise  des  essences  précieuses, 
sur  les  brèches  blondes  des  cheminées,  tout  ce  que  l'aurore  du  xviii^  siècle  a  d'exquis  dans  sa 
volute,  dans  le  profil  de  sa  gorge  rompue  de  roses,  tout  ce  que  le  rinceau  garde  de  robustesse 
entre  les  mains  de  Boulle,  de  Cressent,  de  Thomas  Germain,  de  Philippe  Caffiéri,  toute  l'élo- 
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quence  qu'il  faut  laisser  au  métal,  toute  l'élé- 
gance, tout  l'imprévu  qu'il  faut  demander 
aux  contours,  toute  cette  légère  et  féerique 
harmonie  dans  laquelle  les  grands  délicats 
vivaient  et  que  Watteau  pressentait,  mais 
qu'il  n'avait  encore  touchée  de  la  main,  toute 
cette  harmonie  résonne  délicieusement  autour 
de  lui.  »  «  Arrivé  de  Valenciennes,  de  la  Flandre 
française,  le  grand  artiste  vit  dans  une  atmo- 
sphère d'art  où  il  coudoie  des  fermiers  géné- 
raux, de  riches  traitants,  de  grands  seigneurs 
vêtus  avec  goût  :  habits  à  pans  bouillonnes, 
perruques  à  rosettes,  cadenettes  poudrées, 
autant  de  personnages  dont  le  triolet  de 
rubans  se  soufre,  se  cendre  ou  se  carminé, 
suivant  qu'ils  sont  pour  le  Nonce,  pour  Phi- 
lippe d'Orléans  ou  pour  le  Roi  ».  Il  y  a  aussi, 
venant  aux  nouvelles,  les  dames  les  plus 
huppées;  à  l'heure  de  la  collation,  tandis  qu'on 
grignotto  les  massepains  d'amandes,  les  confi- 
tures sèches,  que  les  gobelets  s'emplissent  de 
vin  de  Canarie,  Mlle  d'Argenon  laisse  glisser 
son  écharpe  brodée,  pose  son  éventail  et 
chante  de  sa  voix  expressive  un  récit  de  Campra,  un  air  d'Alhis,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  duo 
des  Amours  déguisés  avec  Paccini,  ou  qu'Antoine  le  flûtiste,  Rebel,  et  les  petits  violons  ne 
donnent  la  sérénade  ou  que  l'inter-Nonce  lui-même  ne  se  risque  à  l'archiluth...  » 

Watteau  goûte  chez  Crozat  les  caresses  enchantées  de  la  musique  italienne  «toute  cette 
griserie  mouillée  de  larmes,  étincelante  de  rires,  mais  surtout  et  avant  tout  suprêmement 
caressante  et  débordante  de  grâce,  imprégnée  parfois  d'une  tristesse,  d'un  éloignement  de 
crépuscule   infiniment   doux  ». 

Et  le  grand  peintre  des  fêtes  galantes  éprouvera  dans  cette  fête  qu'est  la  musique,  ces 
accords  secrets  d'harmonie  qui  existent  entre  les  couleurs  et  les  sons,  il  sentira  sans  doute 
inconsciemment,  mais  avec  toute  la  force  de  son  sensible  et  frémissant  génie,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'exquis  dans  l'envolée  d'une  jupe,  dans  le  flottement  d'une  écharpe,  dans  les  gestes  fémi- 
nins d'une  amoureuse  marchant  à  travers  un  paysage  vaporeux  où  l'or  et  le  vert  se  mêlent, 
et  leurs  rapports  secrets  avec  la  musique  exprimant  des  sentiments  ailés. 

Comme  le  disent  les  Concourt,  Watteau  est  le  grand  poète  du  xviii^  siècle.  Si  Duclos 
prétend  avoir  écrit  les  Mémoires  secrets  de  ce  temps-là,  Watteau  selon  Arsène  Houssaye  les 
a  écrits  lui  aussi  au  jour  le  jour  partout  à  la  fois,  sur  les  paravents  des  salons,  sur  les  éventails 
des  marquises,  sur  les  panneaux  des  hôtels  et  des  calèches,  sans  compter  les  innombrables 
toiles  semées  à  tous  les  vents  de  la  richesse  et  de  l'art  prodigue;  feuilletons  charmants  dont 
le  siècle  fut  épris,  et  qui  nous  en  gardent  la  fidèle  image. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  cette  époque  en  regardant  ces  œuvres  quin- 
tessenciées,  mutines,  baignées  d'un  frisson  de  la  lumière  où  sans  doute  le  siècle  est  idéalisé, 


Loi'i!*,   DUC  d'Oui. C:ans,  iii.s  du   kéoknt  (1703-1702), 
d'après  le  buste  de  Cressent. 

Cl.    Giraudon. 
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Le  CHATEAU  DE  FONTAINEBLEAU  TEL  Qu'iL  ÉTAIT  EN   1722.  d'après  le  Ubleau  de  Martin. 


mais    les    mois   «  fête   galante»   demeurent   inséparables   de   l'œuvre   de   ce  grand   artiste. 

Au  château  de  la  Muette,  que  le  Régent  avait  acheté  pour  sa  fille  la  duchesse  de 
Berry,  c'étaient  plutôt  de  grands  festins  que  des  fêtes  où  Marie-Louise-Elisabeth  d'Orléans, 
qui  avait  cependant  beaucoup  d'esprit  passait,  (aux  dires  de  Saint-Simon),  non  seulement 
les  bornes  du  libertinage  mais  se  livrait  à  des  libations  copieuses  et  prolongées  en  compa- 
gnie de  son  amant  le  jeune  Riom,  cadet  de  Gascogne  de  la  maison  d'Aydie,  qui  était  le  petit 
neveu  de  Lauzun  et  qui  traita,  dit  Saint-Simon,  Mme  la  duchesse  de  Berry  comme  M.  de 
Lauzun  avait  traité  «  Mademoiselle  ».  Ce  Riom,  que  la  Palatine  nommait  dans  son  langage 
saris  apprêt  «  la  tête  de  crapaud  »,  préparait  à  sa  maîtresse  dans  son  laboratoire  de  la 
Muette,  de  savantes  liqueurs  dont  goûta  certainement  le  tzar  Pierre  le  Grand  quand  il  fut 
reçu,  en  Mai  1717,  dans  cette  même  maison  chez  la  duchesse  de  Berry.  La  fête  se  continuait 
au  Palais  du  Luxembourg  et  à  Meudon.  Le  Régent  adorait  sa  fille  et  se  plaisait  aux  soupers  de 
la  Muette  où  il  se  trouvait  en  joyeuse  compagnie.  Il  y  avait  des  chasses  nocturnes  à  la  lueur 
des  flambeaux  après  lesquelles  on  allait  festoyer  jusqu'à  l'aube. 

C'est  au  château  de  Meudon  que  la  duchesse  invita  le  Régent  à  un  dîner  qui  eut  lieu 
sur  la  terrasse,  dîner  où  elle  prit  une  forte  fièvre  qui  lui  fut  fatale  car  elle  mourut  peu  après 
à  l'âge  |de  vingt-quatre  ans,  ayant  abusé  au  delà  de  ses  forces  des  plaisirs  de  Vénus  et  des 
présents  de  Bacchus. 
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Au  pavillon  do  Bagatelle,  qui  avait  été  construit  en  1720  pour  le  Maréchal  d'Estrées, 
marquis  de  Cœuvrcs,  le  Régent  allait  retrouver  la  peu  farouche  et  jolie  Maréchale  qui,  avec 
Mlle  de  Gharolais,  lui  préparait  des  soupers  arrosés  des  plus  excellents  vins,  et  surtout  de 
Champagne  dont  le  duc  d'Orléans  abusait  comme  sa  fille. 

Le  12  Avril  1721  on  y  monta  une  fête  magnifique  en  l'honneur  de  la  nouvelle  maîtresse 
du  Hégent,  Mme  Ferrand  d'Averne  :  «Le  Maréchal  d'Estrées  écrit  Barbier  dans  son  Journal, 
donna  à  souper  au  Régent  avec  Mme  d'Averne  dans  sa  petite  maison  nommée  Bagatelle  qui 
est  sur  le  bois  de  Boulogne  vis-à-vis  de  l'eau  et  la  maison  de  M.  de  Hurche.  Cette  maison 
quoique  bagalelle,  lui  a  coûté  cent  mille  livres  au  moins,  mais  ils  ont  gagné  des  biens  immenses. 
Je  soupais  ce  même  jour  dans  le  bois  dans  une  maison  voisine.  Nous  les  vîmes  tous  passer. 
J'admirai  la  sagesse  du  Régent  qui  sait,  où  doit  savoir,  qu'on  n'a  pas  sujet  de  l'aimer.  Cependant 
il  était  dans  un  carrosse  tout  ouvert;  la  Maréchale  à  côté  de  lui,  la  d'Averne  sur  le  devant, 
deux  valets  de  pied,  sans  un  page  ni  un  garde.  Cela  ne  peut  s'appeler  avoir  peur.  Avant  de 
souper  ils  se  promenèrent  sur  l'eau.  Nous  entendîmes  de  dessus  la  terrasse  des  fêtes  de  musique. 
Et,  de  là,  il  s'alla  coucher  à  Saint-Cloud  ». 

A  vingt-deux  ans,  au  carnaval  de  1692,  Philippe  duc  de  Chartres,  futur  Régent,  avait 
fait  son  entrée  dans  le  monde.  Il  était  de  petite  taille,  gros  et  courtaud,  les  épaules  hautes,  le  cou 
épais,  la  figure  fine,  des  traits  moitié  Allemands,  moitié  Bourbon;  ses  mauvais"  yeux  le  faisaient 
loucher  quelque  peu.  Sa  mère,  dans  une  lettre  datée  de  Février  1717,  prétend  que  son   fils 

n'était  pas  laid  étant  enfant;  «mais, 
dit-elle,  le  soleil  d'Italie  et  d'Espagne 
l'a  si  fort  bruni  que  son  teint  est 
devenu  d'un  rouge  foncé  ».  De  plus 
sa  démarche  était  disgracieuse,  allant 
jusqu'au  déhanchement. 

Cependant,  ce  prince  possédait 
dans  toutes  ses  manières  au  dire  de 
Saint-Simon  «  une  grâce  infinie  et  si 
naturelle  qu'elle  ornait  jusqu'à  ses 
moindres  actions,  et  les  plus  com- 
munes. »  Malgré  le  portrait  physique 
peu  flatteur  que  sa  mère  elle-même 
nous  a  laissé,  Philippe  avait  un  certain 
charme,  une  éloquence  remarquable, 
beaucoup  d'esprit,  une  grande  assiduité 
MU  travail;  homme  de  guerre  de  premier 
ordre,  il  était  courageux,  brave  et  plein 
d'audace.  En  Espagne,  sa  popularité 
était  si  grande  qu'elle  porta  ombrage 
au  Roi;  ce  dernier  ne  l'aimait  guère 
et  l'attitude  que  Philippe  observait 
envers  sa  femme  Marie-Françoise  de 
Bourbon,  fille  du  souverain  et  de 
Le  docteob,  gravure  de  B,  Audran,  d'après  Watteau.  B.  N.  Est.        Mme  de   Montespan,  n'était  pas  faite 


i 


-^i 


La  révérence  d'Arlequin. 

Plaisante  évocation  d'un  personnage  célèrre  de  la  Comédie  Italienne,  par  Gillol.  Celte  œuvre  du  maître  d'An- 
toine Wattcau  a  été  gravée  par  Joulluin  et  se  trouve  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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pour  reconquérir  les  faveurs  royales.  Il  l'avait  épousée  par  force  l'année  même  de  son  entrée 
dans  le  monde  et  sa  faiblesse  lui  valut  un  soufflet  sonore  de  Mme  Palatine,  qui  ne  se  consola 
jamais  de  cette  union.  Le  fait  est  que  le  jeune  duc  de  Chartres  ne  retira  pas  de  son  mariage 
avec  «  Lucifer  »,  comme  il  appelait  sa  femme  en  riant,  de  bien  grandes  joies  conjugales. 
«.Jamais,  dit  encore  Saint-Simon,  de  sa  part  en  aucun  temps  rien  d'accueillant,  de  préve- 
nant pour  lui,  de  familier,  de  cette  liberté  d'une  femme  qui  vit  bien  avec  son  mari,  et 
toujours  recevant  ses  avances  avec  froid  et  une  sorte  de  supériorité  et  de  grandeur  ». 

Cette  froideur  ne  devait  pas  réjouir  le  délicat  de  volupté  qu'était  Philippe,  et  il  se  consola 
avec  des  maîtresses  nombreuses.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  demeurées  célèbres,  elles 
se  ressemblent  toutes  ou  à  peu  près  par  leur  amour  du  plaisir  et  de  l'argent.  «  Rien  ne  les  dirige, 
écrit  la  Palatine,  si  ce  n'est  l'intérêt  et  le  goût  de  la  débauche  ». 

Mme  de  Parabère  ne  songea,  tout  au  long  de  son  existence  frivole,  qu'à  s'amuser. 
Brune,  grande,  bien  faite,  se  fardant  peu,  elle  avait  une  jolie  bouche  et  de  beaux  yeux; 
elle  était  sotte,  mais  cette  sottise  même  lui  attira  la  longue  faveur  de  Philippe,  qui  se  repo- 
sait auprès  d'elle  du  labeur  du  pouvoir  et  des  intrigues  de  cour. 

Mme  de  Parabère  eut  deux  surnoms,  la  Palatine  l'appelle  la  Sullane-Reine ,  puis  le  Pelil 
Corbeau  noir.  Maîtresse  en  titre  du  Régent,  elle  connaît  auprès  de  lui  une  alternative  de  succès 
et  de  défaites,  il  la  quitte,  il  la  reprend  pour  la  quitter  encore.  Mais  «cet  amour  est  nécessaire 
à  sa  santé  et  à  son  repos,  «t  même  aux  affaires  qui  en  vont  mieux  lorsqu'il  n'est  pas  brouillé  ». 
Il  allait  très  souvent  voir  Mme  de  Parabère  à  Asnières  dans  la  maison  qu'elle  possédait;  il 
s'y  rendait  le  soir,  traversait  la  Seine  sur  un  bac  branlant,  et  les  petits  soupers  auxquels 
il  participait  duraient  jusqu'au  matin.  Il  lui  arrivait  parfois  des  surprises  désagréables;  un 
jour,  il  arriva  sans  être  attendu,  dans  le  carrosse  du  Marquis  de  Biron,  Mme  de  Parabère  se 
divertissait  avec  quatre  jeunes  gens.  Le  Régent  furieux  lui  fit  une  scène  violente,  mais  à 
peine  revenu  au  Palais  Royal,  il  pria  Noce  de  le  raccommoder  avec  sa  maîtresse. 

Ces  brouilles  entre  les  deux  amants  sont  innombrables;  après  la  dernière,  Mme  de  Pa-rabère 
s'enferma  dans  un  couvent;  elle  n'y  demeura  pas  longtemps.  Sa  vie  de  plaisirs  et  d'amours 
avait  trop  de  charmes.  Et  Mathieu  Marais,  dans  son  Journal,  prétend  qu'à  l'Opéra,  assise 


Château  royal  de  Madrid,  par  G.  Rigaud. 
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L'île  enchantée,  gravure  do  Le  Bas,  d'après  Walteau  (B.  N.   est.). 


dans  une  loge  avec  Mmes  du  Brossay  et  de  Flavacourt,  elle  cria  de  loin  au  Régent  qui  se 
détournait  :  «  Monseigneur,  regardez  encore  votre  vieux  sérail!  » 

En  Juin  1721,  Mme  d'Averne  attire  à  son  tour  la  convoitise  de  Philippe  d'Orléans;  pour 
s'assurer  ses  faveurs,  il  lui  offre  cent  mille  écus  et  une  compagnie  pour  son  mari.  Trois  jours 
plus  tard  il  passe  avec  elle  une  partie  de  la  nuit  dans  une  maison  de  la  Roquette.  L'affaire  est 
conclue.  A  Saint-Cloud,  Mme  d'Averne  triomphe  et  se  pavane  aux  côtés  du  Régent,  elle  l'accom- 
pagne à  l'Opéra,  tous  la  flattent  et  l'encensent.  En  son  honneur  des  fêles  magnifiques  sonl 
données.  Le  30  Juillet  1721,  Philippe  réunit  à  Saint-Cloud  ses  commensaux  habituels,  Mme  de 
Deffand  et  une  autre  dame,  en  un  souper.  Musique  et  illumination.  Dans  le  parc  des  lampions 
attachés  aux  arbres  dessinent  des  guirlandes  de  feu  au-dessus  des  cascades  et  des  jets  d'eau. 
A  minuit  et  quart  un  feu  d'artifice  est  tiré  sur  l'eau  et  les  jardins  paraissent  embrasés.  La  fête 
coûta  cent  mille  écus,  et,  le  lendemain  matin,  une  délégation  de  dix  paysans  des  environs  vint 
au  Palais-Royal  présenter  un  mémoire  des  dégâts.  Cependant,  un  an  plus  tard  Mme  d'Averne 
est  remerciée.  Elle  se  consolera,  elle  n'a  pas  attendu  son  congé  pour  le  faire,  comme  Mme  de 
Parabère,  avec  le  duc  de  Richelieu. 

Selon  Mathieu  Marais,  Mme  de  Sabran  fut  parmi  les  maîtresses  les  plus  agréables  du 
Régent.  Saint-Simon  écrit  à  son  propos  :  «  il  n'y  avait  rien  de  si  beau  qu'elle,  de  plus  régulier, 
de  plus  agréable,  de  plus  touchant,  de  plus  grand  air  et  de  plus  noble  sans  aucune  affectation. 
L'air  et  les  manières  simples  et  naturelles,  laissaient  penser  qu'elle  ignorait  sa  beauté  et  sa 
taille,  qui  était  grande  et  la  plus  belle  du  monde,  et  quand  il  lui  plaisait,  modeste  à  tromper- 
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Avec  beaucoup  d'esprit,  elle  était  insinuante,  plaisante,  robine,  débauchée,  point  méchante, 
charmante  surtout  à  table.  »  Ce  charme,  un  jour,  se  manifesta  d'étrange  façon;  n'eut-elle  pas 
en  effet,  à  la  fin  du  souper,  tous  les  convives  étant  ivres,  ce  mot  demeuré  célèbre  :  «  Quand  Dieu 
eut  créé  l'homme,  il  prit  ce  qu'il  restait  de  boue  pour  faire  les  princes  et  les  laquais  ». 

Une  autre  des  maîtresses  du  Régent  fut  Mme  de  Tencin,  celle  qu'Arsène  Houssaye,  si 
joliment,  en  raison  de  ses  grâces,  nomma  la  Vénus  de  la  Régence.  Le  moyen  qu'elle  employa 
pour  conquérir  Philippe,  s'il  faut  en  croire  Duclos,  fut  des  plus  hardis.  «  Sans  les  mœurs  de 
cette  femme,  dit-il,  il  serait  même  invraisemblable  ».  Elle  engagea  un  valet  du  Régent  à  l'intro- 
duire dans  une  garde-robe  par  laquelle  ce  prince  était  obligé  de  passer  nécessairement  pour 
se  mettre  au  lit.  Elle  s'y  dépouilla  et  se  plaça  toute  nue  sur  un  piédestal  où  avait  été  une  petite 
statue  que  l'on  avait  ôtée  pour  y  faire  quelque  réparation.  Le  Régent  passa  par  cette  garde- 
robe,  vit  cette  belle  chanoinesse  dont  le  corps  était  en  effet  un  modèle,  et  s'il  ne  lui  accorda 
pas  son  estime,  il  ne  lui  refusa  pas,  du  moins,  une  nuit  qu'elle  avait  demandée  aussi  modeste- 
ment. 

Personne,  on  le  voit,  n'était  préparé  aussi  bien  que  Mme  de  Tencin  à  devenir  l'inten- 
dante des  plaisirs  du  Prince.  Les  fêtes  dites  d'Adam,  où  les  plus  beaux  jeunes  gens  des  deux 
sexes  étaient  appelés  à  représenter  dans  l'état  de  nature  les  ballets  de  l'Opéra,  eurent  lieu, 
pour  ainsi  dire,  sous  sa  direction  ;  de  tous  ces  spectacles  un  peu  clandestins,  d'un  paganisme 
renouvelé  de  l'antiquité,  elle  fut  l'inspiratrice,  enfin  le  coryphée.  Le  seul  tort  de  Mme  de  Tencin, 
sensuelle,  jolie  et  douée  d'imagination,  fut  de  vouloir  s'occuper  de  politique.  Cela,  Philippe 
ne  le  permit  jamais,  ni  à  ses  roués,  ni  à  ses  maîtresses,  jamais  même  aux  heures  d'ivresse 
les  plus  troublantes  il  ne  se  laissa  aller  à  des  confidences  où  ne  confia  un  secret  d'Etat.  La 
belle  Galatée  du  Palais-Royal  dut  donc  chercher  fortune  ailleurs.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rap- 
porter ici  toutes  les  circonstances  de  cette  vie  d'aventures.  Il  en  est  une  pourtant  qu'on  ne 
peut  passer  sous  silence;  c'est  quand,  parmi  tant  de  liaisons,  elle  se  montra  un  moment  du 
dernier  bien  avec  un  officier  d'artillerie  aimable,  galant  homme,  bon  latiniste  et  qui  fut  pour 
cela  l'ami  de  Fénelon,  l'excellent  Destouches,  le  même  qu'on  nomma  Deslouchcs-Canon.  De 
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cette  liaison  fugace,  inattendue  et  qui  surprit,  naquit  d'AIembert,  le  philosophe,  mathéma- 
ticien et  futur  soupirant  de  Mlle  de  Lespinasse.  C'est  le  cas  de  dire  que,  jusque  dans  les  écarts 
do  l'inconduite,  ces  belles  dames  de  la  Régence  mettaient  mieux  que  de  l'à-propos;  elles  appor- 
taient de  l'esprit  et  du  meilleur. 

Mme  de  Prie  offrait,  tout  au  moins  d'apparence,  plus  de  distinction  que  Mme  de  Tencin. 
<i  D'une  taille  déliée  et  au-dessus  de  la  commune,  une  figure,  un  air  de  nymphe,  le  visage 
délicat,  de  jolies  joues,  le  nez  bien  fait,  des  yeux  un  peu  chinois  mais  vifs  et  gais,  en  tout  une 
physionomie  fine  et  distinguée  »,  telle  nous  apparaît  Mme  de  Prie,  dans  les  Mémoires  du  Pré- 
sident Hénault.  Le  marquis  d'Argenson  prétend  qu'il  n'a  jamais  existé  créature  plus  céleste; 
il  était  très  lié  avec  elle,  mais  leurs  relations  n'outrepassèrent  jamais  celles  de  l'amitié.  Mme  de 
Prie  joua  un  rôle  politique  considérable  durant  les  trois  premières  années  du  règne  de  Louis  XV. 
Lorsqu'elle  perdit  le  pouvoir,  elle  s'empoisonna  dans  sa  terre  de  Courbe-Epine  où  elle  avait 
organisé  de  nombreux  divertissements. 

Innombrables  sont  les  fille  d'Opéra,  les  actrices  et  les  danseuses,  prêtées  encore  comme 
maîtresses  à  Philippe  par  la  rumeur  publique.  C'est  la  Desmares,  la  Florence,  la  Fillon,  la 
Souris.  Elles  étaient  conviées  avec  les  roués  et  elles  retrouvaient  dans  l'ombre  des  jardins, 
parmi  les  lumières  des  feux  d'artifice  et  des  girandoles,  d'autres  filles  de  vertu  moyenne  qu'on 
avait  amenées  là  les  yeux  bandés  afin  qu'elles  ne  reconnussent  pas  le  décor  de  leurs  débauches. 
Tous  les  valets  étaient  congédiés,  et  le  Régent,  ses  amies  et  Messieurs  les  roués  comme  on  les 
appelait,  arrivaient  masqués;  ils  avaient  cette  pudeur  au  début  mais,  le  Champagne  aidant, 
les  masques  tombaient  vite. 

Le  théâtre  principal  de  ces  piquantes  fêtes  fut  le  Palais-Royal.  En  amateur  éclairé,  et 
protecteur  des  arts  qu'il  ne  cessa  d'être,  Philippe  d'Orléans  ne  fit  pas  seulement  de  cette  rési- 
dence un  lieu  de  travail,  mais  aussi  une  maison  de  plaisance.  L'ameublement,  les  tentures, 
les  statues,  les  tableaux  des  grands  maîtres  y  étaient  réunis  à  profusion.  Il  faut  dire  que,  pour 
amener  à  bien  tant  d'embellissements,  Philippe  avait  fait  appel  aux  artistes  les  plus  réputés. 
Oppenord  notamment  était  le  directeur  général  de  ses  bâtiments,  Antoine  Coypel  le  surinten- 
dant de  ses  beaux-arts;  Robert  de  Cotte  l'architecte,  Caffiéri  le  ciseleur,  Girardon,  Lemoyne 
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et  Coyzevox  les  sculpteurs  travaillèrent  pour  lui;  même,  grâce  à  une  petite  quittance  retrou- 
vée depuis  et  publiée  par  les  Archives  des  Arls,  on  peut  attester  que  le  Régent  no  méconnut 
pas  aussi  absolument  ([u'on  l'a  dit,  le  merveilleux  maître  qui  dota  son  règne  politique  d'un 
éclat  immortel.  «  J'ay  reçu  de  Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  260  livres  pour  un  petit  tableau 
qui  représente  un  jardin  avec  huit  figures.  Fayt  à  Paris  le  14  Aoust  1719.  Antoine  Watleau.  » 
Voilà  ce  témoignage  d'une  importance  si  grande  au  point  de  vue  de  la  biographie  de  Jean- 
Antoine.  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  au  sortir  d'un  souper  aux  flambeaux  avec  une  d'Averne  ou 
une  Parabère  que  Philippe  fit  cette  commande  et  se  trouva  tout  à  coup  en  présence  du  «  fier 
rapin  ».  Ce  grand  garçon  maigre,  attentif,  timide  et  grave  qu'était  Watteau  avait  de  quoi 
surprendre  un  prince  aussi  exubérant,  si  spontané  dans  ses  admirations  et  ses  caprices  que 
celui-là. 

Ce  qui  est  à  présumer  est  que  le  Régent,  que  rien  n'étonnait  plus  cependant  fut  étonné 
de  cela  :  de  ce  maintien  ferme  et  digne,  de  ces  grands  et  beaux  traits,  de  ce  regard  dont  le  rêve 
atténuait  la  flamme.  Il  se  détourna,  s'enquit,  connut  le  nom,  ordonna  la  commande.  C'est 
ainsi  que  le  Régent  acquit  ce  petit  tableau  qui  représente  un  jardin  avec  huit  figures.  Et  voilà 
qui  donne  assez  raison  à  Dubois  de  Saint-Gelais  quand,  dans  sa  Description  des  tableaux  du 
Palais-Royal,  il  écrit  à  propos  des  beaux-arts  :  «  Celui  de  ces  derniers  qui  avait  le  plus  l'afîec- 
tion  de  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  était  la  peinture  ».  Il  est  vrai  qu'il  fit  à  celle-ci,  au  Palais- 
Royal,  une  place  prépondérante.  Il  n'y  avait  pas  de  merveilles  des  maîtres  les  plus  réputés 
que  le  Régent  ne  cherchât  à  acquérir.  Quelques  épaves  de  ces  riches  collections  ont  pu  être 
récupérées  avec  le  temps,  et  ceux  qui  vinrent,  de  nos  jours,  admirer  au  Musée  Condé,  à  Chan- 
tilly, cette  vierge  inefTable  de  Raphaël,  appelée  la  Vierge  de  la  Maison  d'Orléans,  sauront  quel 
était  le  goût  du  prince.  Dans  une  monographie  fort  attrayante  et  qui  s'efTorce  à  rendre  justice 
à  un  caractère  parfois  déformé,  le  plus  souvent  méconnu,  Claude  Saint-André  montre  qu'il 
n'y  avait  pas  que  de  l'amateur  en  Philippe  mais  aussi  que,  tout  semblable  en  cela  à  un  Médicis, 
à  un  Mazarin,  le  Régent  savait  mettre  en  valeur  de  la  manière  la  plus  digne,  les  richesses  de 
son  palais.  C'est  ainsi  que,  dans  cette  fête  de  la  beauté  et  des  plaisirs,  il  était  encore  un  anima- 
teur, un  metteur  en  scène  avisé.  On  le  vit  bien  lorsqu'il  ordonna,  du  côté  de  la  rue  Richelieu, 
la  construction  de  ce  salon  de  la  Lanterne  dont  le  plafond  avait  été  vitré  et  «  d'une  lumière  heu- 
reuse pour  les  tableaux  ».  De  ces  derniers  on  a  dit  qu'ils  étaient  souvent  d'une  autre  nature 
que  celle  des  arts  et  que  ce  ne  fut  pas  seulement  Mme  de  Tencin  qui  consentit  à  s'y  montrer 
en  Galatée,  mais  le  Jugement  de  Paris,  paraît-il,  y  fut  représenté.  De  toutes  les  merveilles  des 
arts,  cette  parade  vivante  qui  se  rattache  à  l'art  du  relief  et  dont  se  fût  inspiré  à  souhait  le 
grand  Rubens,  s'il  accusait  le  paganisme  du  prince,  annonçait  déjà  cette  sorte  de  conception 
mythologique  dans  laquelle  nous  verrons  par  la  suite  triompher  les  Nattier  et  les  Boucher. 
Le  Régent  était  si  sensible  à  ces  sortes  de  tableaux  et  y  prenait  tant  de  joie,  qu'il  alla  jusqu'à 
se  faire  représenter  par  le  peintre  Santerrc  dans  une  composition  où  Mme  de  Parabère  revêtit 
les  attributs  et  le  costume  de  Pallas.  Là,  fait  remarquer  l'historien  que  nous  citons  plus  haut, 
Mme  de  Parabère  se  fait  voir  plus  jolie  que  tout  ce  qu'on  laissait  imaginer.  «  Ce  beau  morceau 
de  chair  fraîche  »  pour  parler  le  langage  de  la  Palatine,  n'a  rien  de  comparable.  Le  corps 
flexible,  les  grands  yeux  dans  un  visage  menu,  le  teint  doré,  les  cheveux  bruns  sous  le  casque 
de  Minerve,  elle  dégage  sur  cette  toile  toute  la  séduction  ».  A  proximité  de  ce  salon  de  la  Lan- 
terne, nouvel  olympe  des  grâces  et  de  la  Rotonde,  cabinet  de  travail  du  duc  d'Orléans,  s'édi- 
fièrent par  les  soins  d'Oppenord,  du  côté  de  la  rue  Richelieu,  les  petits  appartements.  «  C'est 
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là,  écrit  Claude  Saint-André,  qu'eurent 
lieu  les  fameux  soupers  du  Palais- 
Royal  ».  C'est  de  là  aussi  que  le  Ré- 
gent, entraînant  ses  invités  avec  lui, 
se  rendait  aux  bals  de  l'Opéra.  Le 
malheur,  écrit  Saint-Simon,  c'est  que 
M.  le  duc  d'Orléans  n'avait  qu'un  pas 
à  faire  pour  y  aller  et  s'y  montrer  sou- 
vent en  un  état  peu  convenable.  Cela 
tenait  à  l'excès  de  la  bonne  chère  et 
surtout  des  vins.  Ceux-ci,  dont  le  Tokay 
et  le  Champagne,  doraient  les  coupes. 

Les  femmes  en  buvaient  autant 
que  les  hommes.  On  laisse  à  penser 
toutes  les  folies  qui  en  résultaient, 
d'autant,  ajoute  Saint-Simon,  que  la 
compagnie  réunie  dans  les  soupers  était 
fort  étrange.  Les  femmes  les  plus  belles, 
mais  aussi  les  plus  libres  en  leurs  pro- 
pos, les  cavaliers  les  plus  hardis,  de 
l'imagination  la  plus  folle,  (ce  qui  ne 
laissait  pas  de  donner  à  ces  banquets 
un  caractère  de  débauche)  y  étaient 
communément  invités  :  Noailles, 
Brancas,  Fontenelle,  Longepierre,  La- 
motte,  Dubois,  Lord  Stair  et  Lord  Stanhope  du  côté  des  hommes;  du  côté  des  femmes  : 
Mmes  du  Defïand,  de  Tencin,  la  fougueuse  Sabran,  la  jolie  de  Prie,  l'aimable  Parabère. 
(c  Très  parfumées,  pour  plaire  à  S.  A.  R.  »  qui  aimait  les  essences  pénétrantes,  elles  avaient 
les  cheveux  courts,  frisés,  poudrés,  dans  les  robes  longues  «  ballantes  »  aux  légers  paniers 
en  soie  impalpable  des  Indes,  provocantes  dans  leur  luxe  et  leur  simplicité,  ces  femmes  de  la 
Régence  étaient  la  grâce  même. 

Cette  grâce  assez  prenante,  un  peu  nerveuse  et  qui  sent  la  griserie,  elle  ne  serait  pas  com- 
plète si  nous  ne  parlions  ici  des  fdles  à  côté  du  père.  La  fête  galante  du  Palais-Royal,  c'était 
bien,  mais  la  fête  désordonnée  du  Luxembourg  c'était  mieux  encore.  On  a  vu  la  duchesse  de 
Berry,  dans  cette  demeure  élevée  par  de  Brosses  pour  Marie  de  Médicis,s'y  livrer  avec  une  sorte 
de  violence,  de  fureur  bachique  à  passer  son  père;  et  «  bachique  »  est  bien  le  qualificatif  qui 
convient  à  de  telles  agapes.  Chaque  soir,  écrit  Madame,  princesse  Palatine,  au  sujet  de  sa 
petite  fille,  chaque  soir  elle  se  met  à  table  à  huit  ou  neuf  heures,  et  elle  mange  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  «  S'il  lui  arrivait  quelque  chose  de  fâcheux,  mon  fils,  ajoute  Madame,  serait 
inconsolable,  car  c'est  au  monde  la  personne  qu'il  aime  le  mieux  ».  Les  considérations  qu'on 
a  émises,  sans  certitude,  sur  cet  amour  d'un  père  pour  sa  fille,  ont  été  poussées  assez  loin;  la 
Grange-Chancel  va  jusqu'à  écrire  avec  crudité  de  la  duchesse  de  Berry  qu'elle  fut. 


La  duchesse  de  Berry,  fille  du  Régent, 
d'après  une  peinlure  de  l'école  de  Mignard  (Bib.  Art.  Décor.). 


De  son  père  amanle  el  rivale... 
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Mais  comme  c'est  le  ton  de  ses  Philippiques,  que  celles-ci  ne  sont  pas  gratuites  et  que  les 
émissaires  du  Roi  d'Espagne  paient  pour  en  aiguiser  les  traits,  ceux-ci,  tout  en  étant  acérés, 
perdent  un  peu  de  leur  pointe.  Saint-Simon,  qui  fut  décidément  le  grand  chroniqueur  de  la 
Régence,  atteste  de  Mme  de  Berry  que  c'était  «  un  prodige  d'esprit,  d'orgueil,  d'ingratitude  et 
de  folie  »;  enfin  «c'en  fut  un  aussi  de  débauche  et  d'entêtement  ».  Joiif flotte  était  le  surnom 
de  cette  fdle  de  Philippe;  cela  vient  de  ce  qu'elle  avait  une  mine  assez  rebondie,  la  taille  petite 
mais  replète,  l'épaule  charnue,  les  bras  ronds  et  potelés.  Arsène  Houssaye,  qui  a  parlé  d'elle 
en  connaisseur,  écrit  que  «  sa  vie  était  un  perpétuel  carnaval  »,  mais  ce  carnaval  fait  moins 
penser  à  celui  de  Watteau,  d'une  si  riche  fantaisie  et  tout  de  même  d'une  parfaite  tenue,  qu'à 
celui  de  Gillot;  volontiers,  sous  l'attirail  des  costumes  frais  et  bigarrés,  des  jupons,  des  den- 
telles et  des  pompons,  passent  les  pieds  de  chèvre  de  la  Saturnale.  Cela  ne  peut  faire  que 
la  petite  Reine  du  Luxembourg,  que  Joiif flotte  demeurât  insensible  à  cet  art  charmant,  à  cet 
art  de  fête  dont  Watteau  fut  l'inimitable  et  profond  grand  maître.  Après  Audran,  Watteau 
vint  à  la  Muette,  la  Meule  de  Passy,  et  travailla  pour  elle.  Parlant  du  Régent  de  France. 
Michelet  écrit  qu'à  ce  moment,  il  venait  de  nommer  le  Flamand  «  peintre  du  Roi  »,  ce  même 
titre  que  Boucher  aura  plus  tard  au  temps  de  Louis  XV,  et  dit-il  «  il  le  met  à  la  Muette  pour 
peindre  et  décorer  la  petite  maison  où  il  avait  placé  l'idole  (sa  fdle)  au  {)lus  près  de  Paris.  » 
Antoine  Watteau  ([uitta  donc  son  faubourg  Saint-.Marceau  où  son  asile  des  Fo.ssés  Saint- 
Victor  où  il  était  l'hôte  de  Vleughels,  et,  véritable  Indijérent  à  tout  ce  qu'il  pouvait  voir  où 
entendre  qui  ne  fût  pas  son  art,  il  passa  entre  les  parterres  en  broderie  et  les  grêles  baliveaux 
des  pépinières,  il  monta  le  perron  bas,  gagna  par  les  appartements  cette  pièce  superbe  qu'on 
appellera  par  la  suite,  le  «  cabinet  du  Roy  »,  et  là  —  selon  Virgile  Josz  —  peignit  trente  pan- 
neaux. Les  originaux  détruits,  l'on  n'en  possède  plus  que  les  répliques  gravées  par  la  suite  de 
la  main  d'Aubert,  de  Jeaurat,  de  Boucher.  Ce  sont  les  Figures  chinoises  et  tartares  de  la  plus 
jolie  imagination,  les  plus  ravissantes  fantaisies  asiatiques.  Boucher  lui-même,  plus  tard,  dans 
ses  exquises  «  chinoiseries  »  (aujourd'hui  au  Musée  de  Besançon)  ne  fera  pas  mieux.  Il  est  à 
présumer  que  la  duchesse  de  Berry  vint  plus  d'une  fois  à  la  Muette  avec  ce  Riom,  neveu  de 
Lauzun  dont  elle  avait  fait  son  amant,  et  comme  Maurepas  écrit  que  Riom  était  «ni  beau, 
ni  grand,  ni  spirituel  et  qu'il  avait  la  tête  d'un  Chinois  »,  cela  explique  peut-être  les  motifs 
d'un  Orient  extrême  imposés,  dans  l'exécution  et  le  choix  des  motifs,  au  grand  artiste  magicien 
de  la  Régence.  Mais  que  la  fête  fût  en  Chine  où  à  l'Opéra,  pour  Mme  de  Berry  c'était  toujours 
la  fête.  Il  arrivait  parfois  que  cette  fdle  insatiable,  soit  par  repentir  sincère  et  fugace,  soit 
seulement  en  façon  de  contraste,  y  ajoutait  le  couvent. 

Cette  cour  du  Régent  eut  certes  bien  des  torts,  mais  dans  le  domaine  de  l'esprit  et  des 
beaux  arts,  des  plaisirs  et  des  jeux,  elle  eut  aussi  bien  des  mérites.  Il  est  piquant  de 
constater  qu'on  ne  peut  parler  d'elle  ni  nommer  le  Régent  et  sa  fdle,  sans  prononcer  If 
grand  nom  de  l'homme  qui  résuma  si  bien  l'idéal  d'un  temps,  son  souffle  d'élégance,  enfin  qui 
la  marqua  à  son  empreinte.  Que  serait  la  Régence  sans  Antoine  Watteau? 

Le  brillant  moment  d'un  interrègne,  entre  la  mort  de  Louis  XIV  et  l'avènement  de 
Louis  XV,  quelque  chose  comme  une  halte  pour  un  festin  dans  une  île  de  frivolité,  au  milieu 
des  nymphes.  Avec  lui,  le  grand  magicien,  tout  cela  a  été  changé,  le  lyrisme  de  son  art  a  tout 
transposé,  tout  embelli,  et  de  cette  île  frivole  il  a  fait  sa  Cythère. 


Le  Printemps,  d'après  Lancret. 


Cl.  Archives  Photographiques. 


Cette  gracieuse  scène  de  Lancret,  joliment  gravée  par  Audran,  nous  montre  des  couples  galants  au  milieu  d'un  paysage 

plein  de  charme  où  ils  se  livrent  à  des  jeux  frivoles. 


FÊTES    AU    XVUI»    SIÈCLE. 


Planche  IIL 


La  nymphe  au  tournesol,  d'après  Watloau. 


Cl.  Driidcnann. 


CHAPITRE  ni 


LES  FETES  GALANTES.  WATTEAU  ET  SON  ECOLE 


T.  III. 


NTOiNE  Watteau,  puis  Nicolas  Lancret,  Jean-Baptiste  Pater 
sont  les  maîtres  des  fêtes  galantes.  Voici  V Embarquement  pour 
Cylhère  dont  la  conception  naquit  dans  l'esprit  de  Watteau  quand 
il  vit  représenter  la  comédie  de  Dancourt,  les  Trois  cousines  : 
dans  ce  paysage  baigné  d'une  transparente  lumière,  les  couples 
amoureux  se  disposent  au  voyage  vers  la  grande  île  d'amour. 
On  assiste  aux  préparatifs  de  cet  embarquement  et  l'on  suit,  dans 
les  attitudes  diverses  des  groupes,  les  jeux  des  sentiments  tendres, 
les  caresses,  l'aveu,  la  douce  résistance,  l'acquiescement.  C'est 
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L'île  de  Cythère,  d'aprts  Walleau  (Gravure  de  Larmcssin  (B.  N.  Est.). 


bien  là  l'image  de  cette  société  du  xviiie  siècle  si  amoureusement  adonnée  au  plaisir  et  dont 
VValtcau,  de  son  pinceau  prestigieux,  a  su  exprimer  en  la  spiritualisant  toute  la  grA<p  des 
|)i)y.><ages  de  rêve. 

«  Voyez,  écrivent  les  Concourt  à  propos  de  V Embarquement,  ce  vert  des  arbres  trans- 
percés de  tons  roux,  pénétrés  de  l'air  ventilant,  de  la  lumière  exquise  de  l'automne...  et 
l'harmonie  de  ces  lointains  ensoleillés,  de  ces  eaux  reflétées  de  verdure;  et  encore  ces  rayons 
de  soleil  courant  sur  les  robes  roses,  les  robes  jaunes,  les  jupes  zinzolin,  les  camails  bleus,  les 
vestes  gorge  de  pigeon,  les  petits  chiens  blancs  aux  taches  de  feu.  Car  nul  peintre  n'a  rendu 
comme  Watteau  la  transfiguration  des  choses  joliment  colorées  sous  un  rayon  de  soleil,  liiir 
doux  pâlissement,  l'espèce  d'épanouissement  diffus  de  leur  éclat  dans  la  pleine  lumière.  » 

Ce  chef-d'œuvre  de  Watteau  est  comme  le  symbole  imagé,  la  vision  complète,  l'œuvre 
d'art  type  de  la  fête  galante  et  toutes  les  autres  compositions  semblent  être  des  variations  sur 
ci-rlaines  parties  de  cet  ensemble  d'où  se  dégage  un  ineffable  enchantement.  Pour  en  recréer 
l'alniosphère,  il  faut  penser  aux  vers  de  Gentil  Bernard  : 

liien  n'est  si  beau 

Que  mon  hameau, 

0  quelle  image, 

Quel  paysage 

Fait  pour  Watleau! 
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Celui  qu'on  a  nommé  le  petit-fils  de  Rubens  —  dont  il  eut  le  loisir  d'admirer  les  tableaux 
au  Luxembourg  où  Claude  Audran  lui  avait  donné  asile  —  est  le  véritable  poète  du  xviii^  siècle. 
Tout  en  demeurant  un  observateur  curieux  du  réel,  de  tout  ce  qui  est  spectacle  dans  la  rue 
ou  dans  les  salons,  il  a  su  transposer  par  la  vertu  de  son  imagination,  la  réalité  nue  en  un  monde 
idéal,  et,  au-dessus  de  son  temps,  il  a  édifié  un  de  ces  royaumes  shakespeariens,  une  de  ces 
patries  amoureuses  et  lumineuses,  un  de  ces  paradis  galants  que  les  polyphiles  bâtissent  .sur 
le  nuage  du  songe,  la  vapeur  des  nuées. 

Quand  après  avoir  peint  pour  vivre  des  Saint-Nicolas  chez  un  médiocre  artisan  de  la 
einture,  il  fut  remarqué  par  Gillot  qui  l'amena  dans  son  atelier,  Watteau  se  sentit  dans  son 
atmosphère  avec  son  étincelante  fantaisie,  avec  ses  personnages  comiques,  ses  co([uettes 
ingénues.  C'étaient  Scaramouche,  Arlequin,  Brighella,  Trivelin,  Mezzetin,  Scapin,  le  do(l(nir 
Bolonais,  Pantalon,  Colombine,  tous  ces  êtres-types  qui  représentaient  dans  leur  variété 
vivante,  les  passions  et  les  vices  de  l'humanité,  le  Désir,  l'Amour,  le  Rêve,  la  Fourberie,  la 
Cupidité,  les  caprices  séniles,  la  solennelle  Pédanterie,  la  Ruse,  la  Malice.  C'était  un  monde; 
de  théâtre  reflétant  celui  de  la  vie  quotidienne  et  où  les  hommes  se  retrouvaient  peints  avec 
leurs  travers.  Watteau  fréquente  le  Théâtre  Italien  et  sent  bientôt  s'éveiller'  son  génie.  Un 
soir  à  la  représentation  des  Trois  cousines  de  Dancourt,  que  la  troupe  de  Mme  de  Pompadnur 
reprendra  par  la  suite,  il  a  la  vision  de  rEmbarqaemeni  pour  Cylhère. 

Toute  son  œuvre  sera  empreinte  de  la  grâce  qui  fut  celle  d'un  siècle  où  l'amour  et  surlout 


Le  bosçoet  de  Bacchus,  d'après  Walleau,  gravure  de  Cochin  (B.  N.  Est.). 
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La  DÀNSii,  d'après  Walleau. 


et.  Bruckmann. 


les  plaisirs  ont  enchanté  les  esprits,  les  ont  engagés  à  ces  chimériques  voyages  au  «  pays  du 
Tendre  »,  vers  cette  île  lointaine  dont  se  profdent  les  illusoires  contours. 

Pèlerins  chimériques  !  et  qu'importe  si  pendant  le  voyage  ils  goûtent  la  douceur  de 
vivre  et  s'ils  songent  qu'ils  vont  atteindre  au  bonheur.  Watteau  a  peint  cette  éternelle  comédie 
que  jouent  les  amoureux  de  son  siècle;  il  a  enveloppé  ces  couples  du  voile  de  l'Illusion.  Mais 
eux-mêmes  savent  —  certains  du  moins  —  tout  ce  que  leur  cache  le  voile  impalpable  et 
qui  dissimule  la  triste  et  médiocre  réalité  qu'ils  ne  veulent  pas  voir. 

Vivre  dans  le  rêve  et  l'irréel,  c'est  l'idéal  de  ces  êtres  charmants,  marquis  et  marquises, 
seigneurs  galants,  femmes  coquettes  au  sourire  voluptueux,  valets  et  soubrettes  suivant  de 
leur  maître  le  destin. 

«  Est-ce  que  le  mouvement  si  naturel  de  chaque  groupe,  écrit  Charles  Blanc  à  propos  de 
Watteau,  vers  les  allées  ombreuses  et  fuyantes,  et  par  dessus  tout,  cet  air  d'insouciance  intré- 
pide et  de  vocation  providentielle  pour  la  folie,  ne  sont  pas  autant  de  dates  qui  marquent  le 
brillant  départ  du  siècle,  qu'attendent  les  abîmes  de  la  fin?  » 

«Eternelle  variante  du  verbe  aimer,  l'œuvre  de  Watteau  n'ouvre  jamais  que  des  perspec- 
tives heureuses.  Elle  éveille  le  désir,  promet  la  volupté  et  fait  penser  à  l'amour.  La  vie  humaine 
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y  apparaît  comme  le  prolongement  sans  fin  d'vm  bal  masqué  en  plein  air,  sous  les  cicux  et  sous 
les  berceaux  de  verdure  ». 

Il  y  a  dans  l'œuvre  de  Watteau  ce  vif  coloris  des  Flamands  et  des  Vénitiens  qui  lui  vient 
de  son  pays  natal  et  de  l'admiration  qu'il  a  conçue  pour  leurs  toiles.  Il  en  a  été  ébloui.  Mais  s'il 


I 


Les  baigneuses,  d'après  Nicolas  Lancret. 


Cl.  Bruckmann. 
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La  jEi'NEssu,  gravure  de  Laririessin  d'après  Lancret  (Cl.  Archives  Photog.). 


a  i)ris  aux  fommes  de  Ruben&  la  voluptueuse  douceur  de  leur  chair  lumineuse,  il  n'a  point 
reproduit  les  formes  de  ces  grasses  Flamandes  ;  il  a  dessiné  le  corps  délicat  et  souple  de  la  femme 
française. 

Les  fêtes  champêtres  nous  séduisent  à  la  fois  par  la  luminosité  des  paysages  vaporeux 
et  par  la  grâce  des  personnages  qui  s'y  mêlent  :  Assemblée  dans  un  parc,  Repas  champêlre,  Fêle 
d'anwiir,  Concert  en  plein  air,  Champs-Elysées,  Joueur  de  flùle.  Fêle  galanle.  Fêle  aux  jardins  de 
Sainl-Cloud,  l'Amour  à  la  campagne  :  autant  de  fêtes  galantes  où  les  donneurs  de  sérénades, 
«  les  ingénues  »  et  «  les  belles  écouteuses  »  échangent  des  propos  frivoles  et  charmants,  sous 
les  grands  arbres  près  du  socle  d'une  statue  de  Vénus  qui  a  elle-même  la  forme  d'une  femme 
de  la  Régence,  peut-être  une  Mme  de  Tencin,  mais  divinisée  par  la  poésie. 

Dans  l'herbe  où  l'on  s'est  assis  et  où  l'on  aperçoit  des  «  éclairs  soudains  de  nuques  »  et 
des  (iécollclés  qui  laissent  deviner  de  jolies  gorges  parfaitement  modelées,  ce  sont  des  rires  et 
des  jeux  d'amour. 

Mais  si  les  gorges  avec  leur  carnation  comme  voilée  de  reflets  roses  sont  d'une  suavité 
exquise,  dans  la  plupart  des  scènes  de  Watteau  il  y  a  de  même  l'incomparable  douceur  des 
nuques,  ces  nuques  des  belles  danseuses,  aux  couleurs  ambrées  ou  fauves,  avec  des  cheveux 
en  iorsadcs,  coques  ou  chignons,  ces  nuques  attirantes  aux  teintes  chaudes  où  l'on  respire 
comme  une  émanation  de  tendre  volupté,  appel  de  baisers  et  d'aveux  dans  la  pénombre  moite 
des  sous-bois.  Parfois  ce  sont  de  fines  chevelures  enfermées  dans  des  bonnets  soyeux,  dans  ces 


t ''ni  Irv.i'  irtoni},'t.^\'Mtil  ,/i:i-  t/t>n.'\  iiu'i/  ivciil  ,{ l'IU- 
f  'tinuu.i-  iiiir   (Uitir   iiuiin   ne  /d  /'rii/fu/  .•■/  nrii,- , 
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Portrait  d'Antoine  Watteau,  gravé  par  F.  Boucher  (B.  N.  Est.)- 
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toques  basses  qui  donnent  au  visage  souriant  comme  un  air  de  fête,  un  éclat  vif,  un  piquant 
exquis.  Elles  sont  dans  certaines  scènes,  comme  poudrées,  ces  chevelures,  d'une  poussière 
dorée,  avec  leurs  boucles  blondes  qui  ombrent  légèrement  le  cou.  Les  souples  étoffes  de  la 
robe  descendent  en  plis  savants,  le  long  du  dos,  autour  d'un  autre  grand  pli,  celui-là  vertical 
qui  domine  et  règle  l'ensemble  du  vêtement,  dirige  l'ordonnance  harmonieuse  de  ses  lignes 
ondulées.  Là,  dans  ces  lignes,  viennent  se  jouer  les  feux  mourants  de  la  lumière,  les  reflets 
assourdis  des  couchants,  les  lueurs  nacrées  des  ciels  filtrant  à  travers  les  branches,  et  ces 
vêtements  du  temps  de  la  Régence  semblent  doués  d'une  vie  et  d'une  mobilité  qui  caracté- 
risent bien  cette  époque  si  différente  de  celle  du  Grand  Règne,  aux  modes  solennelles  et  com- 
passées. 

Watteau  est  né  cependant  l'année  même  où  Louis  XIV  s'unissait  par  mariage  secret 
avec  Mme  de  Maintcnon,  et  il  devra  vivre  trente  et  un  ans  du  Grand  Règne.  Mais  il  connaîtra 
six  années  de  cette  Régence  qu'il  a  depuis  longtemps  pressentie.  Il  verra  le  retour  de  ces  comé- 
diens italiens  étourdissants  de  fantaisie  qui  ont  été  chassés  par  «  La  fausse  Prude  »  et  dont  il 


Une  ableçuinade  au  théâtre  de  la  Foire,  d'après  Gillot. 
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L'Ain,  d'après  Nicolas  Lancret,  gravure  de  Tardieu  (Cl.  Archives  Photog.). 

a  aimé  par  les  dessins  de  Claude  GilIoL- la  verve  débridée,  la  souplesse  éblouissante,  l'éLincc- 
lante  et  spirituelle  fantaisie.  La  rencontre  des  comédiens  italiens  écrit  le  Comte  de  Caylus, 
son  ami,  «  fut  une  véritable  fortune  pour  Watteau  ».  Quand  ils  ont  été  exilés,  Antoine  Watteau 
avait  treize  ans.  Il  était  à  Valenciennes  où  il  ne  se  doutait  pas  que  dans  la  charrette  qui  empor- 
tait les  comédiens  il  y  avait  Scaramouche,  Arlequin,  Scapin,  Gilles,  Mezzetin,  Colombine, 
tous  ceux  que  peindra  plus  tard  son  pinceau  lumineux,  en  leurs  attitudes  comiques  ou  leurs 
mouvements  de  grâce  :  puis  quand  il  se  rendra  compte  de  l'injustice  commise,  il  brossera  cette 
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Le  joueur  de  flûte,  d'après  J.  B.   Palcr. 


Cl.  Ilanfstcengl. 


scène  vengeresse  où  il  y  a  comme  du  sarcasme,  du  ricanement,  et  une  amèrc  philosophie: 
le  Dépari  des  comédiens  ilaliens.  Il  comprendra  qu'avec  eux  s'est  éteint  le  rire,  ce  rire  qu'on 
n'entend  plus  dans  la  fin  morose  du  Grand  Règne. 

Ainsi  le  Génie  de  Watteau  se  sera  replié  longtemps  sur  lui-même  pour  jaillir  d'un  plus 
bel  éclat  dans  la  lumière,  pour  s'épanouir  dans  les  fêtes  galantes. 

Devenu  le  peintre  le  plus  purement  et  le  plus  finement  français,  il  sera  aussi  le  plus 
mesuré  et  le  plus  gracieux.  Son  œuvre  est  d'une  touche  exquise,  d'une  incomparable  suavité. 
Watteau  est  bien  «  le  fier  rapin  »  dont  parle  Michelet,  sans  vanité  que  de  son  art  et  toujours 
noble  quoi(ju'il  fasse,  par  la  finesse  singulière,  la  pointe  aiguë  de  son  génie.  C'est  un  idéali.sle 
mais  qui  a  observe  de  très  près  le  réel,  qui  l'a  guetté  dans  la  rue,  aux  carrefours,  dans  les  fêtes 
foraines,  dans  les  jardins  publics,  dans  les  parcs,  dans  les  salons.  Et  il  a  transposé  comme  à 
travers  le  songe  qu'il  fait  lui-même  de  la  vie,  ses  personnages  dans  un  monde  idéal.  Il  ne  veut 
point  que  sa  fête  soit  éclaboussée  des  souillures  de  son  époque,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  laideurs 
dans  ses  toiles  qu'il  n'y  en  eut  dans  sa  vie.  Il  a  passé  avec  l'attitude  charmante  du  jeune  homme 
en  habit  zinzolin  à  travers  toutes  les  licences  et  les  débauches.  Il  est  resté  le  poète  de  son 
siècle. 
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C'est  avec  do  chatoyants  manteaux  de  mascarade  qu'il  drape  les  corps  de  ces  êtres  désin- 
voltes qui  cherchent  le  plaisir.  Il  s'enivre  à  les  faire  vivre  et  rire.  Il  improvise  une  fête  galante 
sans  cesse  renouvelée.  Virtuose  de  la  fantaisie  il  invente  des  paysages  merveilleux,  irréels, 
d'un  solide  dessin  pourtant,  et  il  fait  évoluer  ces  «  belles  qui  se  penchent  rêveuses  »,  aux  bras 
des  galants  : 

Trompeurs  exquis  et  coquettes   charmantes, 
Cœurs  tendres  mais  affranchis  du  serment. 
Nous  devisons  délicieusement 
■  Et  les  amants  lutinent  les  amantes. 

Rythmes  de  Verlaine  qui  chantent  maintenant  en  notre  esprit,  inséparables  des  tableaux 
de  Wattcau  et  qui,  dès  que  nous  contemplons  une  «  fête  galante  »,  un  «  plaisir  pastoral  »,  «  une 
fête  d'amour  »,  «  un  déjeuner  sur  l'herbe  »,  s'imposent  chaque  fois  au  souvenir  : 

Le  ciel  si  pâle  et  les  arbres  si  grêles 
Semblent  sourire  à  nos  costumes  clairs 
Oui  vont  floltanl  légers  avec  des  airs 
De  nonchalance  et  de  mouvements   d'ailes. 

Le  génie  de  Lelian  a  rencontré  le  génie  de  Watteau  dans  l'espace  où  se  retrouvent  les 
grands  créateurs  de  la  poésie;  ils  ont  eu  une  vie  douloureuse,  tous  deux,  et  tous  deux  ils  se 
sont  réfugiés  dans  le  songe;  enfin  Verlaine  a  traduit  Watteau  dans  des  vers  où  l'on  sent  trem- 
bler la  douceur  de  ses  toiles,  la  lumière  de  ses  paysages  vaporeux,  où  l'on  sent  fuser  sa  gaîl.é 
tendre  et  s'épanouir  son  charme  insinuant  et  délicat. 

Oui,  c'est  dans  un  décor  de  féerie  que  se  déroule  une  fête  aussi  fragile  et  aussi  douce,  et 
ce  décor  est  bien  celui  qui  convient  à  ces  «  oiseaux  légers  »,  à  ces  Manons  de  la  Régence  qui 


Scène  de  la  comédie  italienne,  satuetttes  en  porcelaine  du   xviii"  siècle  (collection  Scala  de  Milan) 
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ne  pensent  qu'à  rêver,  qu'à  aimer,  et  qui 
se  répètent  :  Qui  sail  si  nous  vivrons 
demain.  Elles  vont  vers  le  plaisir  sans 
arrière-pensée,  croyant  dans  leur  cœur 
ingénu  que  la  vie  nous  le  donna  à  cueillir 
comme  le  beau  fruit  qui  pend  à  l'arbre  et 
que  le  soleil  a  doré.  Elles  aiment  comme 
on  respire.  Elles  vont  de  l'un  à  l'autre 
ainsi  que  des  Colombines  peu  farouches  et 
si  elles  blessent  des  cœurs  d'élégiaques 
Pierrots  c'est  sans  le  vouloir.  Ne  les  jugeons 
pas  sévèrement,  elles  sont  si  légères  si  fines. 
Regardons-les  vivre  comme  des  êtres 
ingénus  qui  sourient  au  bonheur  et  qui 
n'ont  d'autre  mobile  justement  que  de 
goûter  ce  bonheur. 

Cette  touchante  comédie  est  bien  celle 
que  jouent  les  personnages  de  Watteau. 
«  Ce  qu'on  commençait  d'appeler  «  Pasto- 
rales »  ou  «  Fêtes  Galantes  »,  écrit  Camille 
Mauclair,  ce  n'était  pas  autre  chose  que 
le  besoin  de  transposer  dans  des  décors 
champêtres  des  scènes  de  pièces  à  la  mole, 
figurées  par  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
femmes  en  costumes  de  théâtre,  allant  jouer  la  comédie  dans  la  nature.  Cette  nature,  c'étaient 
les  environs  de  Paris  qui  en  ofTraient  un  décor  alors  délicieux...  » 

Watteau,  la  Comédie  Italienne  et  les  Fêtes  galantes  forment  un  tout,  se  rejoignent  sur  un 
même  théâtre  :  celui  du  plaisir  orné,  de  l'intrigue  amoureuse.  C'était,  nous  l'avons  dit,  comme 
un  tourbillon  de  vie  éblouissante  ce  jeu  des  comédiens  italiens.  «  Cette  manière  de  jouer 
à  l'impromptu,  écrit  le  président  de  Brosses,  si  elle  rend  le  style  très  faible,  rend  en  même  temps 
l'action  très  vive  et  très  vraie.  Elle  a  un  tout  autre  air  de  vérité  que  de  voir  comme  aux 
Français  quatre  ou  cinq  acteurs  rangés  en  file  sur  une  ligne  comme  un  bas  relief  au-devant 
du  théâtre,  débitant  leur  dialogue  chacun  à  son  tour  ». 

Voici  Mezzetin  avec  sa  guitare  qui  joue  et  chante  assis  sur  un  ban<'  dans  un  paysage  où 
l'on  aperçoit  entre  les  feuillages  une  belle  écouteuse.  Voici  Pierrot  —  et  non  Gilles  comme  on 
a  désigné  à  tort  le  tableau  de  Watteau  au  Louvre  —  voici  Pierrot,  les  deux  bras  ballants,  qui 
songe  avec  mélancolie  à  cette  Colombine  volage  qu'il  aime  d'amour  mais  que  lui  prend  cet 
Arlequin  qui  seulement  la  désire  et  sans  doute  l'emportera. 

Voici  Brighella,  Scapin,  Scaramouchc,  tous  les  rusés  qui,  dans  la  comédie  d'amour,  se 
concertent  pour  duper  le  barbon  dont  la  passion  sénile  se  porte  vers  la  maîtresse  de  son  fils. 
Ah!  le  ridicule  vieillard,  que  tous  les  valets  bafouent  et  comme  ils  lui  viennent  rire  à  la  barbe, 
avec  des  pirouettes  et  des  moulinets  de  leur  batte  ! 

Voici  enfin,  là-bas,  V Indifférent  en  habit  zinzolin  qui  passe  et  la  Finette  qui  lui  sourit, 
la  Finette  à  l'œil  pétillant.  C'est  ensuite  un  couple  près  de  la  Cascade  et  sur  la  gauche  un  autre 


Wattrau   et  m.  DR  .Julienne,  firavé  par  Tardieu, 
d'après  Wallcau  (B.   N.   Est.). 
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Le  joueur  de  cornemuse,  d'après  Lancret  (Bib.  Art.  Décor.). 
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couple;  puis  c'est  Arlequin  bariolé,  et  c'est  Colombine  qui  sème  son  cœur  à  tous  vents.  Et  la 
fête  continue,  se  poursuit,  s'évanouit  pour  reparaître,  et  sans  cesse  recommencer  pour  notre 
éternel  enchante  ment.  A  ce  moment  la  fantaisie,  l'adorable  fantaisie  est  reine.  Dans  ses  tableaux, 
dans  ses  dessins,  dans  ses  sanguines,  Watteau  en  fixa  les  traits.  Comme  lui  Lancret,  comme  lui 
J.-B.  Pater  continueront  à  la  regarder  et  à  la  peindre  mais  non  plus  avec  le  même  brio,  non 
plus  avec  le  même  solide  dessin,  la  miraculeuse  couleur. 

Lancret  comme  son  maître  qui  l'avait  amené  chez  Audran,  sera  reçu  également  à  l'Aca- 
démie avec  ce  titre  :  peintre  des  fêles  galantes;  lui  aussi  saura  rendre  le  charme  de  ces  «conver- 
sations »  où  les  amants  lutinent  les  amantes  tandis  qu'un  joueur  de  guitare  fredonne  en  sour- 
dine des  airs  langoureux. 

On  ne  trouverait  peut-être  aucun  peintre,  écrit  Charles  Blanc,  qui  ait  reproduit  plus 
fidèlement  que  Lancret  la  physionomie  de  son  époque.  Il  s'est  rapproché  des  convenances  de 
mœurs  et  de  coutumes  bien  plus  que  Watteau,  bien  mieux  que  Pater  entre  lesquels  nous  le 
placerons.  Si  Watteau  emprunte  les  costumes  de  ses  personnages  à  la  Comédie  Italienne, 
Lancret  a  vêtu  les  siens  de  ces  parures  à  la  mode  dans  le  monde  qu'il  fréquentait.  Il  s'attache 
à  nous  les  montrer  dans  ces  «  cabinets  de  verdure  »  un  peu  artificiels  tandis  que  son  maître 
les  promenait  dans  des  paysages  plus  agrestes.  Ses  femmes  ont  des  poses  minaudières,  un  de 
leurs  bras  s'arrondit  en  tombant  sur  de  larges  paniers,  l'autre  tient  un  éventail  qui  ne  cache 
qu'une  partie  du  visage,  laisse  manœuvrer  des  yeux  assassins.  Quant  au  petit  marquis  il  se 
donne  des  grâces  ;  il  sourit  d'un  air  avantageux  et  fait  une  pirouette  de  triomphe.  Nous  sommes, 
avec  Lancret,  entre  la  Régence  et  Louis  XV,  et  il  est  précieux  par  ses  ouvrages  comme  témoin 
de  son  temps. 

Il  se  fit  une  réputation  particulière  pour  l'ornementation  des  intérieurs  :  sujet  de  pasto- 
rales au-dessus  des  portes,  scènes  champêtres,  conversations  galantes,  Lancret  excellait 
dans  ce  genre  et  il  était  très  recherché  aussi,  pour  ses  manières  courtoises,  par  les  riches  traitants 
et  les  grands  seigneurs.  Le  roi  lui-même  lui  commanda  pour  la  salle  à  manger  des  petits 
appartements  de  Versailles  divers  tableaux  comme  la  «  Collation  servie  dans  un  jardin  ». 

Lancret  reprenait  des  thèmes  connus  mais  il  les  renouvelait  par  la  vertu  de  son  imagina- 
tion abondante;  il  lui  arriva  de  peindre  plusieurs  fois  le  même  sujet  d'une  manière  tout  à  fait 
différente.  Les  Saisons,  les  Fleurs  du  jour,  les  Mois  de  l'année,  les  Cinq  sens;  il  traitait  avec  brio 
ces  sujets  qui  devenaient,  grâce  à  sa  fantaisie,  des  scènes  galantes  où  revivait  son  époque. 

Voyez,  dans  V Automne  gravé  par  Tardieu,  ces  groupes  habilement  placés;  dans  le  fond  du 
tableau  au  pied  d'une  terrasse,  un  joueur  de  violoncelle  exécute  un  menuet  que  dansent  avec 
grâce  deux  amoureux  comme  sur  le  devant  d'une  scène  —  car  avec  ces  peintres,  nous  sommes 
toujours  entre  le  théâtre  et  la  vie  —  sur  la  gauche  on  aperçoit  d'autres  personnages  en  grande 
conversation  galante  tandis  que  des  laquais  préparent  la  collation. 

Dans  le  tableau  du  Printemps  qu'Audran  a  gravé,  d'autres  couples  devisent  autour  d'une 
cage  en  des  poses  gracieuses;  au  fond  sur  un  fouillis  de  verdure  un  des  «ingénus»  semble 
bouder  tandis  qu'au  premier  plan  la  femme,  qui  tient  son  bras  sur  la  cage,  a  placé  innocemment 
une  de  ses  jambes  sur  celle  de  son  amoureux;  avec  lui  elle  contemple  un  nid  d'oiseaux. 

Les  couples  s'animent  dans  cette  exquise  «  conversation  galante  »  gravée  par  Jacques 
Philippe  Le  Bas,  où  le  joueur  de  guitare  poursuit  toujours  sa  chanson  tendre,  murmure  ses 
galants  aveux.  Ce  sont,  dans  toute  l'œuvre  de  Lancret,  les  élégantes  manières  et  les  sentiments 
délicats  que  nous  retrouvons.  Dans  cette  société  choisie  qu'il  fréquentait,  Lancret  n'avait 
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Le  départ  des  comédiens  italiens  en   1697.  Gravure  de  L.  Jacob  d'après  le  tableau  de  Watteau  (B.  N.  Est.). 


nulle  gaucherie.  «  Il  se  présente  chez  la  marquise  de  X...,  écrit  Charles  Blanc,  au  moment  où  elle 
reçoit  dans  sa  ruelle;  il  assiste  au  petit  déjeuner,  au  goûter,  aux  lectures  et,  quand  il  est  petit 
jour  chez  M.  le  Duc,  il  est  adrrfïs  à  son  lever.  Lancret  dut  naturellement  à  ce  genre  de  vie  le 
privilège  de  composer  sur  la  toile  des  mémoires  familiers  pour  servir  à  l'histoire  de  son  temps  ». 

Tandis  que  Watteau  suivait  avec  passion  les  représentations  de  la  Comédie  Italienne, 
c'est  à  celles  de  la  Comédie  Française  qu'assistait  Lancret.  Les  attitudes  en  étaient  plus  décentes, 
de  meilleur  ton,  et  il  peignit  ce  chef-d'œuvre  :  la  scène  finale  du  Glorieux  de  Destouches. 

On  a  nommé  Lancret  «  le  peintre  des  conversations  ». 

Ne  pourrait-il  être  aussi  l'illustrateur  attitré  des  comédies  de  Marivaux  tant  il  y  a  de  fines 
nuances  dans  sa  façon  de  disposer  ses  personnages,  de  les  assembler  par  groupes?  Ses  tableaux 
sont  parfaitement  à  leur  place  dans  ces  salons  où  caquettent  de  jolies  femmes  qui  se  commu- 
niquent mille  futilités  avec  des  airs  charmants  et  des  poses  maniérées. 

Comme  Lancret,  Jean-Baptiste  Pater,  élève  de  Watteau  et  de  plus  son  compatriote, 
obtint  «  la  faveur  qui  s'était  longtemps  attachée  à  son  maître,  comme  au  peintre  par  excel- 
lence des  conversations  et  des  fêtes  galantes  ».  Bien  que  ses  personnages  aient  peut-être  moins 
d'élégance  que  ceux  de  Lancret,  Pater  excelle  à  peindre  surtout  ces  lointains  vaporeux  et 
«  les  allées  fuyantes  de  ces  jardins  enchantés  où  est  suspendue  la  balançoire  qui  amuse  les 
dames  et  favorise  les  galanteries  des  petits  abbés  ». 
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L'abbé  confesse  bas  Eglé, 

Et  ce  vicomte  déréglé 

Des  cliainps  donne  à  son  cœur  la  clé. 

L'abbé  divague.  —  Et  toi,  marquis, 

Tu  mets  de  travers  la  perruque. 

—  Ce  vieux  vin  de  Chypre  esl  exquis 

Moins,  Camargo,  que  votre  nuque. 

Pater  a  laissé,  pour  les  financiers  et  les  gens  de  robe,  de  nombreux  dessins  des 
personnages  de  la  Comédie  Italienne  où  se  retrouve  l'influence  de  son  maître  Watteau.  On 
sait  que  celui-ci  dans  un  mouvement  d'humeur  se  sépara  de  lui.  Cependant,  pris  de  remords, 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  Watteau  le  rappela  à  Nogent-sur-Marne  où  il  s'était  retiré 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Le  brave  Pater,  qui  avait  été  profondément  meurtri  par  cet 
abandon  et  n'avait  eu,  contre  son  compatriote,  une  seule  parole  amère,  accourut  à  l'appel  de 
son  ami,  tout  joyeux  de  retrouver  celui  qu'il  n'avait  cessé  de  chérir.  Plus  encore  que  dans 
l'œuvre  de  Lancret,  on  peut  admirer  dans  l'œuvre  de  Pater  une  grâce  véritable  et  un  art  savou- 
reux du  paysage.  Dans  la  Fêle  champêtre,  les  Baigneuses,  les  silhouettes  des  Comédiens  italiens 
qui  appartiennent  au  Louvre,  il  y  a  le  sens  de  cette  comédie  galante  qui  se  jouait  de  son 
temps,  il  y  a  ces  attitudes  qui  indiquent  des  sentiments  à  fleur  d'âme,  ce  que  Stendhal  nomme 
ramour-caprice  tout  différent  de  l'amour-passion.  Pater  a  su  nous  montrer  ses  personnages 
poursuivant  dans  les  allées  ombreuses  leur  rêve  passager  : 

Jusqu'à  celle  heure  dont  la  fuilr 
Tournoie  au  son  des  tambourins. 

Il  y  a  aussi  des  éclairs  soudains  de  nuques  blanches,  de  galants  propos  échangés  «  sous 
les  ramures  chanteuses»  par  ces  êtres  qui  ne  songent  qu'au  plaisir  et  dont  Pater  a  été  nommé, 
comme  son  maître  Watteau,  le  confident  aimable.  Pour  tout  ce  qu'ils  ont  traduit  de  fine 
grâce,  d'amoureuse  galanterie  et  de  nuances  aériennes,  ces  peintres  ont  été  à  leur  temps 
comme  une  sorte  de  miroir.  Ils  en  ont  reflété  les  visages,  ils  en  ont  observé  les  mœurs. 

Watteau,  Lancret,  Pater,  peintres  charmants,  vous  êtes  de  ceux  qui  nous  font  comprendre 
le  délicieux  mirage  d'un  siècle  dépourvu  d'hypocrisie,  où  bien  des  fois  l'on  se  livrait  au  plaisir 
sans  retenue,  où  l'on  conservait  comme  au  temps  de  la  chevalerie  et  des  cours  d'amour  la 
«  gentillesse  française  »,  l'aimable  courtoisie.  Watteau  surtout,  dans  cet  art  de  transposition 
est  resté  inimitable.  «  Quoiqu'il  n'ait  peint  que  des  fêtes  galantes  et  des  sujets  tirés  de  la 
Comédie  Italienne,  écrit  Théophile  Gautier,  Antoine  Watteau  est  un  grand  maître.  Il  a  créé 
un  aspect  nouveau  de  l'art  et  vu  la  nature  à  travers  un  prisme  particulier  ».  «  Son  œuvre,  dit 
encore  le  même  critique-poète,  est  une  fête  perpétuelle  »,  Baudelaire  qui  l'admirait  dira  un 
Carnaval.  Une  fête,  un  carnaval,  certes  !  mais  une  fête,  un  carnaval  dont  le  retentissement 
emplira  le  siècle,  et  dont  l'écho  se  retrouvera  dans  l'œuvre  de  tous  les  autres  :  non  seulement 
chez  Pater  et  Lancret  mais  chez  de  Troy,  mais  chez  Van  Loo,  chez  Parrocel,  chez  Ollivier, 
jusque  dans  le  tracé  de  certains  nus  charmants  et  vivants  de  Boucher,  dans  le  frisson  et  la 
langueur  de  Fragonard.  «  Watteau,  disent  les  Concourt,  a  renouvelé  la  grâce  ».  Qui  sait  si  ce 
peintre  des  fêtes  galantes  »  n'a  pas,  pour  son  siècle  du  moins,  renouvelé  aussi  la  peinture? 


L'Automne,  d'après  Lancret. 


Cl.  ArchUen  Photographiques. 


Celte  gravure  de  Tardieu,  d'après  le  tableau  de  Nicolas  I.ancret  exprime  toutes  les  finesses  du  modèle  où  le  disciple  de 
Watteau  a  protligué  les  attitudes  souples  et  les  gestes  tendres.  La  musique,  la  danse  et  les  jeux  d'amour  en  composent 

tout  le  charme  léger. 
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Planche  IV. 


Le  CHATEAU  DE  Clagny,  par  G.  R  gaud. 


CHAPITRE   IV 


LES   FETES   DE  SCEAUX 


ES  premières  fêtes  données  par  la  duchesse  du  Maine  se  déroulèrent 
d'abord  à  Clagny-les- Versailles,  domaine  que  Louis  XIV  avait 
donné  à  Mme  de  Montespan  dont  il  avait  eu  le  duc  du  Maine 
confié  aux  soins  de  Mme  de  Maintenon.  Mais  ce  domaine  de 
Clagny,  où  vinrent  habiter  le  duc  et  la  duchesse  après  leur 
mariage  en  1692,  lui  âgé  de  seize  ans,  elle  de  douze,  était  trop 
proche  de  la  Cour  du  Grand  Roi,  devenue  ennuyeuse. 

La  pétulante  «  Poupée  du  sang  »,  comme  la  nommait 
Mlle  de  Nantes,  n'avait  aucun  goût  pour  la  vie  austère  et  pour  les 
remontrances  morales  et  mystiques  de  la  sage  Maintenon  qui  s'effrayait  de  ses  allures  libres.- 
Le  duc  du  Maine  adorait  sa  femme,  qui  le  lui  rendait  bien,  et  il  ne  voulait  pas  la  contrarier; 
pourtant,  il  aimait  aussi  plus  que  sa  mère  Mme  de  Maintenon  qui  l'avait  élevé.  Il  était  très 
perplexe  entre  ces  deux  femmes  d'un  caractère  si  différent. «Mme  du  Maine,  écrit  Saint-Simon, 
avait  depuis  longtemps  secoué  le  joug  de  la  contrainte,  et  ne  s'embarrassait  pas  plus  du  roi 
ni  de  M.  le  Prince  son  père  que  de  M.  du  Maine  qu'elle  avait  subjugué.  Elle  s'était  fait  craindre 
de  lui  par  beaucoup  de  hauteur  que  lui  faisait  sentir  l'inégalité  de  son  mariage,  et  par  une 
humeur  qui  l'inquiéta  sur  sa  tête  et  qui  le  détermina,  pour  avoir  plus  tôt  fait,  de  la  laisser 
entièrement  la  maîtresse;  et  le  roi,  complaisant  pour  M.  du  Maine,  ferma  les  yeux  à  tout, 
au  moyen  de  quoi  M.  le  Prince  n'eût  pas  été  bien  reçu  à  contrarier.  Elle  se  lâcha  donc  à  tout 
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ce  qui  lui  plut,  en  fêtes,  en  bals,  en  feux  d'artifices,  et  s'adonna  tellement  à  jouer  des  comé- 
dies en  public,  à  Clagny,  maison  bâtie  superbement,  presque  dans  Versailles,  par  Mme  de  Mon- 
tespan  et  qui  était  venue  d'elle  à  M.  du  Maine,  que  pendant  bien  des  années  elle  ne  fit  presque 
plus  autre  chose.  » 

On  allait  ensuite  à  Châtenay,  chez  Nicolas  de  Malézieu  qui  était  passé  maître  dans  l'art 
d'organiser  des  divertissements.  Et  ce  fut  en  somme  le  prélude  des  grandes  fêtes  qui  devaient 
plus  tard  se  dérouler  à  Sceaux,  toujours  sous  la  direction  de  Malézieu. 

C'était  de  son  père,  Henri-Jules,  que  Anne-Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  petite-fille 
du  grand  Gondé,  avait  hérité  un  caractère  assez  extravagant  et  un  goût  excessif  des  plaisirs. 
On  n'ignore  pas  que  le  fils  du  grand  Gondé  connaissait  l'art  de  recevoir  à  Ghantilly  où  il  donna 
des  fêtes  inoubliables,  mais  qu'il  avait  une  nature  essentiellement  versatile  et  des  phobies 
singulières;  tantôt  il  se  croyait  chien  et  s'essayait  à  aboyer,  tantôt  il  se  croyait  plante  et 
donnait  l'ordre  qu'on  l'arrosât,  ou  bien  il  se  tenait  pour  mort  et  jugeait  inutile  de  prendre 
aucune  nourriture.  Ges  extravagances  n'apparurent  pas  au  même  degré  chez  sa  fille,'  mais 
celle-ci  n'en  était  pas  moins  fantasque  et  délurée,  n'obéissant  qu'à  ses  caprices. 

Trop  indépendante  pour  se  plier  aux  exigences  de  la  Cour  de  Louis  XIV,  elle  ne  se  sentit 
vraiment  heureuse  que  le  jour  où  elle  vint  s'installer  avec  son  mari  dans  ce  beau  domaine  de 
Sceaux  que  le  roi  paya,  en  1700,  un  million  pour  le  duc  du  Maine.  Il  avait  appartenu  à  Colbert 
qui  l'avait  légué  à  son  fils,  le  marquis  de  Seignelay.  On  sait  que  Le  Nôtre  pour  les  jardins, 
Perrault  pour  l'architecture,  Mignard,  Le  Brun,  Puget,  Coysevox  et  d'autres  artistes  pour 
la  décoration,  avaient  concouru  à  faire  de  ce  domaine  une  sorte  de  petit  Versailles.  C'était 
un  magnifique  séjour  :  des  bassins  en  grand  nombre,  où  des  dauphins  et  des  tritons  de  bronze 
prenaient  leurs  immobiles  ébats,  déversaient  les  unes  dans  les  autres  leurs  eaux  chantantes 
par  des  canaux  et  des  cascades  qui  scintillaient -au  soleil;  ils  animaient  de  leurs  bruits  sonores 
les  parterres  fleuris  de  roses  rares,  de  lilas,  de  jonquilles  et  de  jasmins.  Un  immense  jet  d'eau 
de  70  toises  se  dressait  comme  un  arbre  de  cristal  dans  la  lumière,  non  loin  du  «  Pavillon  de 
l'Aurore  »  où  Le  Brun  avait  peint  le  char  de  la  déesse,  conduit  par  l'Amour  et  escorté  du 
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Anne  Louise  Bénéuicti;  de  liouunoN,  duchesse  du  Maine,  d'après  Comairas  (Musée  de  Versailles,  Cl.  Giraudon), 

Printemps  et  de  la  Rosée  du  Matin.  Les  eaux  venaient  mourir  dans  un  grand  canal  qui  ressem- 
blait à  celui  de  Versailles. 

Tout  avait  été  ordonné  avec  ce  sens  de  l'équilibre  et  de  l'harmonie  qui  caractérise  les 
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jardins  à  la  française  où  la  raison  se  satisfait  autant  que  les  sens,  devant  la  noblesse  des 
lignes,  la  grâce  des  contours,  en  écoutant  les  eaux  qui  s'écoulent  avec  un  bruit  de  fête,  en 
respirant  les  parfums  des  plus  suaves  fleurs. 

La  duchesse,  la  «  pe'tite  reine  fantasque  »  comme  Sainte-Beuve  l'a  si  bien  nommée,  d'une 
activité  sans  repos,  infatigable  malgré  sa  taille  de  naine,  se  sentait  bien  chez  elle  dans  cette 
sorte  de  paradis  qu'elle  n'avait  osé  rêver.  Elle  était  petite,  il  est  vrai,  mais  elle  n'en  rougis- 
sait pas  et  elle  avait  pris  comme  emblème  une  abeille  avec  cette  devise  tirée  de  iAminle  du 
Tasse  : 

Piccola  si,  ma  fa  pur  gravi  le  ferite 
(Elle  est  petite,  mais  elle  fait  de  cruelles  blessures). 

En  frondeuse  qu'elle  était  déjà  —  héritage  de  sa  famille  —  elle  avait  fondé,  comme 
pour  narguer  les  Confréries  et  Ordres  solennels  existants,  «l'Ordre  de  la  mouche  à  Miel».  Il 
comprenait  à  ses  débuts  trente  personnes  qui  avaient  fait  le  singulier  serment  dont  voici  les 
termes  : 

«  Je  jure,  par  les  abeilles  du  Mont  Hymette,  fidélité  et  obéissance  à  la  directrice  per- 
«  pétuelle  de  l'Ordre,  de  porter  toute  ma  vie  la  médaille  de  la  Mouche  et  d'accomplir  tant  que 
«  je  vivrai  les  statuts  de  l'Ordre;  et  si  je  fausse  mon  serment,  je  consens  que  le  miel  se  change 
«  pour  moi  en  fiel,  la  cire  en  suif,  les  fleurs  en  orties,  et  que  les  guêpes  et  les  frelons  me  percent 
«  de  leurs  aiguillons.  » 

On  sent  déjà  pointer  dans  ces  lignes  l'esprit  aigu  de  la  «  bergère  de  Sceaux  »  et  de  son 
fidèle  Nicolas  de  Malézieu  ;  et  on  les  imagine  tous  deux  au  milieu  des  rires,  par  un  joli  matin 
de  mai,  élaborant  dans  le  Pavillon  de  l'Aurore  ces  statuts  d'un  ordre  si  peu  officiel. 

Nous  verrons  par  quelles  tribulations  devaient  passer  les  tenants  de  cet  Ordre  et  à  quelles 
questions  ils  devaient  répondre,  en  se  mettant  l'esprit  à  la  torture,  ce  qui  fera  comprendre 
pourquoi  Malézieu  lui-même  avait  désigné  Sceaux  sous  le  nom  de  «  galère   du   bel-esprit  ». 

Nous  avons  pensé  qu'avant  de  décrire  ces  divertissements  et  ces  fêtes,  on  lirait  avec  plai- 
sir le  récit  des  premières  réjouissances  données  à  Châtenay  et  qui  furent  le  point  de  départ 
des  autres. 

Monseigneur  le  duc,  Mme  la  duchesse  du  Maine  et  Mlle  d'Enghien  firent  l'honneur  à 
M.  de  Malézieu  de  venir  coucher  dans  sa  maison  de  Châtenay  le  4  du  mois  d'août  1703,  veille 
de  la  fête  du  lieu,  dans  le  dessein  d'y  passer  la  journée  suivante.  M.,  Mme  et  Mlle  de  Nevers, 
Mme  la  Duchesse  de  Lauzun,  Mme  la  Duchesse  de  Rohan,  Mlle  de  Rohan,  Mme  de  Barbezieux, 
Mme  la  Marquise  d'Antin,  M.  et  Mme  de  Lassay,  Mme  et  Mlle  de  Croissy,  Mme  la  Marquise  de 
Brousoles,  Mme  la  Comtesse  de  Chambonas,  M.  le  Président  de  Mesmes  et  plusieurs  autres 
personnes  distinguées  par  leur  naissance  ou  par  leurs  mérites,  qui  étaient  venues  de  Sceaux 
faire  leur  cour  aux  Princes,  suivirent  leurs  Altesses  Sérénissimes  à  Châtenay.  Et,  après  y  avoir 
soupe,  revinrent  coucher  à  Sceaux  parce  que  la  petite  maison  de  Châtenay  ne  pouvait  à  beau- 
coup près  fournir  des  logements  suffisants  à  une  compagnie  si  illustre  et  si  nombreuse. 

La  matinée  du  dimanche  fut  donnée  toute  entière  à  une  cérémonie  de  piété.  M.  l'Abbé 
de  Malézieu  chanta  sa  première  messe  dans  l'église  paroissiale  de  Châtenay.  Leurs  Altesses 
Sérénissimes  y  voulurent  assister,  et  la  compagnie  qui  avait  couché  à  Sceaux  eut  la  même 
dévotion.  M.  Matho,  ordinaire  de  la  musique  du  Roi,  donna  pendant  T'Offertoire  un  motet  de 
sa  composition,  qui  fut  trouvé  excellent  et  excellemment  exécuté.  Aussi  avait-il  eu  soin  de 
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choisir  dans  la  Musique  du  Roi  des  voix  et 
des  instruments  capables  de  seconder  par- 
faitement les  intentions  du  compositeur.  Au 
retour  de  la  messe,  Mme  la  Duchesse  du  Maine 
donna  un  dîner  magnifique,  après  lequel  toute 
la  compagnie  passa  dans  la  galerie  qui  fait 
partie  d'un  appartement  fort  propre,  dont 
S.  A.  S.  a  bien  voulu  orner  la  maison  de 
M.  de  Malézieu  à  qui  M.  le  Duc  du  Maine  a 
donné  la  Seigneurie  du  lieu  depuis  quelques 
années.  Ces  particularités,  que  la  reconnais- 
sance de  M.  de  Malézieu  a  rendues  publiques 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  pourraient 
être  ignorées  de  plusieurs  personnes  et 
sont  cependant  nécessaires  pour  comprendre 
mieux  l'intention  du  divertissement  qu'il  y 
donna  sur  le  soir,  à  L.  A.  Sérénissimes. 

La  compagnie  s'amusa  à  différents  jeux 
jusque  sur  les  huit  heures  du  soir.  Alors 
M.  l'Abbé  Genest,  l'intime  ami  de  M.  de 
Malézieu  et  qui  a  bien  voulu  l'aider  à  faire 
les   honneurs  de  sa  maison,  entra  dans  la 


La  duchesse  du  Maine,  d'après  Bonnarl  (B.  N.   Est.). 


Le  duc  du  Maine,  d'après  Bonnart   (B.  N.  Est.) 

galerie  et  vint  dire  fort  sérieusement  à 
Mme  la  Duchesse  du  Maine  qu'un  Opérateur 
était  dans  la  cour  avec  toute  sa  troupe,  qu'il 
avait  appris  en  passant  au  Bourg-la-Reine 
que  son  Altesse  Sérénissime  était  à  Châte- 
nay  et  qu'il  venait  lui  offrir  un  plat  de  son 
métier.  La  Princesse  ayant  ordonné  qu'il 
entrât,  l'on  vit  aussitôt  paraître  un  homme 
dans  un  équipage  fort  extraordinaire;  mais 
malgré  sa  coiffure  bizarre  et  sa  longue  barbe 
de  crin,  on  reconnut  bientôt  que  c'était 
M.  de  Malézieu  qui  prononça  fort  gravement 
la  harangue  burlesque  que  voici,  ou  du  moins 
h  peu  près,  car  assurément  elle  ne  fut  pas 
fort  méditée.  » 

«  Monseigneur,  Madame,  Mademoiselle, 
Mademoiselle,  Madame,  Monseigneur,  ou 
Monseigneur,  Mademoiselle,  Madame,  car 
il  n'importe  guère  que  Dame  soit  devant 
ou  qu'elle  soit  derrière.  Vous  voyez  paraître 
devant  vous  l'âm  ed'Hyppocrate,  la  quin- 
tessence d'Esculape,  le  Phœnix  des  Opéra- 
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Louis  Auguste  de  Bourbon,  duc  du  Maine, 
d'après  Trouvain  (B.  N.  Est.). 

tout  au  plus  guérir  quelques  paralysies,  quelques 
apoplexies,  quelques  pertes.  Non,  non,  je  ne 
m'amuse  pas  à  ces  bagatelles  et  je  ne  veux  pas 
aussi  vous  rompre  la  tête  d'un  nombre  infini 
d'Hydropiques,  de  Paralytiques,  d'Apoplectiques, 
d'Ictériques,  de  Mélancholiques,  de  Phrénétiques, 
de  Pthysiques,  de  Pulmoniques,  d'Epileptiques, 
de  Cachectiques,  de  Dissentriques,  de  Scorbutiques 
et  en  un  mot  de  toutes  les  maladies  en  ique  que 
je  guéris.  Je  veux  étaler  de  plus  rares  merveilles 
aux  yeux  de  personnes  aussi  merveilleuses  que 
vous.  Allons,  ma  cassette,  vite  ma  cassette,  Pan- 
torpinas,  Pantominas  !  » 

A  cette  belle  semonce  parut  un  Arlequin  por- 
tant une  boîte  remplie  de  plusieurs  bouteilles  avec 
des  écriteaux.  C'était  M.  de  Dampierre,  l'un  des 
gentilshommes  de  M.  le  Duc  du  Maine,  qui  joint 
à  toutes  les  qualités  essentielles  de  l'homme  de 
condition  plusieurs  talents  propres  à  occuper 
agréablement  une  compagnie.  Il  sait  très  bien  la 


teurs.  Après  avoir  fait  sonner  ma  réputa- 
tion dans  les  quatre  parties  du  monde  et 
bien  loin  pardelà,  je  viens  libéralement  vous 
faire  part  des  secrets  incomparables  que  je 
dois  à  mon  expérience  et  à  mes  longs  travaux. 
J'appris  avant-hier  à  Novogrod-Veliki,  l'une 
des  capitales  de  la  Moscovie  où  j'étais  allé 
remettre  la  tête  à  un  grand  du  pays  décapité 
depuis  quatre  années  par  ordre  du  Tzar,  que 
vous  deviez  vous  trouver  aujourd'hui  à 
Châtcnay  et  y  prendre  quelques  amusements 
dans  la  maison  du  seigneur  du  lieu,  mon 
ancien  ami,  et  je  suis  venu,  avec  assez  de 
diligence  comme  vous  voyez,  pour  l'aider  à 
faire  les  honneurs  de  sa  maison.  » 

«  Je  vois  bien  que  vous  avez  peine  à 
comprendre  comment  j'ai  fait  sept  cents 
lieues  en  moins  de  deux  jours  et  comment 
j'ai  pu  savoir  la  partie  que  vous  aviez  faite. 
Mais  un  peu  de  patience...  Votre  surprise 
cessera  quand  vous  aurez  vu  une  partie  des 
merveilles  qui  sont  enfermées  dans  ma 
cassette.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  je 
sois  de  ces  Opérateurs  de  bibus  qui  peuvent 


Mme  de  Staal,  née  de  Launav, 
d'après  Mignard  (B.  N.  Est.). 


musique,  il  joue  de  la  flûte  allemande  et  du 
violon,  il  sonne  du  cor  de  la  dernière  perfec- 
tion et,  après  les  grands  maîtres,  personne  ne 
touche  mieux  de  la  viole. 

L'Opérateur  avertit  la  compagnie  que  cet 
Arlequin  était  un  jeune  Chinois  qui  ne  savait 
pas  un  mot  de  français  et  qu'ainsi  l'on  ne  devait 
pas  être  surpris  s'ils  parlaient  entre  eux  une 
langue  extraordinaire.  En  effet  l'Opérateur  et 
l'Arlequin  lièrent  d'abord  une  conversation  qui 
consistait  en  grimaces,  en  sifflements,  en  mots 
barbares  terminés  en  xu,  xin,  xa.  L'effet  en 
est  plus  aisé  à  imaginer  qu'à  décrire.  L'Opéra- 
teur demanda ,  en  ce  beau  langage,  une  bouteille 
à  son  Arlequin  qui  la  lui  présenta,  avec  des 
cérémonies  dignes  de  la  gravité  du  sujet.  Cette 
bouteille  avait  pour  écriteau  :  Eau  générale. 
-  «  Que  pensez-vous,  dit  alors  l'Opérateur  en 
s'adressant  à  M.  le  Duc,  que  pensez-vous  que 
cette  bouteille  renferme?  Vous  croyez  peut-être 
que  c'est  un  composé  de  méchante  eau-de-vie 
et  de  quelques  pianlos  vulnéraires  comme  l'eau 
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La  duchesse  du  Maine,  par  de  Larmessin  (B.  N.  Est.). 


générale  que  débitent  nos  apothicaires? 
Ho,  vraiment  vous  n'y  êtes  pas  !  Je  la 
nomme  Eau  générale  parce  que  l'usage 
de  cette  eau  miraculeuse  forme  en  très 
peu  de  temps  des  généraux  d'armée.  Je 
veux  bien,  M.  le  Duc,  vous  en  confier  le 
secret.  C'est  un  extrait  de  la  cervelle  de 
César,  du  flegme  de  Fabius,  du  souffle 
d'Alexandre  et  de  l'âme  du  Grand  Condé. 
Prenez-en  ce  soir  un  bon  verre  à  la  fin 
du  repas  et  qu'on  vous  donne  demain 
une  armée  à  commander,  je  veux  être 
pendu  en  Grève  si  vous  n'égalez  pas 
votre  grand-père.  » 

Après  avoir  présenté  cette  bouteille 
à  M.  le  Duc,  l'Opérateur  recommença  son 
beau  jargon  avec  l'Arlequin  qui  lui  pré- 
senta une  seconde  bouteille  avec  les 
mêmes  cérémonies.  Elle  avait  pour  écr- 
iteau :  Esprit  universel.  «  Madame,  dit 
l'Opérateur  en  s'adressant  à  Mme  la 
Duchesse  du  Maine,  il  n'est  pas  ici  ques- 
tion de  cet  esprit  universel  tant  recherché 
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par  Vanhelmont  et  les  autres  chimistes.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  m'arrêtais  pas  à  ces 
puérilités.  Ma  bouteille  renferme  un  trésor  inestimable.  C'est  un  admirable  composé  de  péné- 
tration d'esprit,  de  finesse  de  discernement,  d'un  goût  exquis,  d'une  étendue  immense  pour 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime,  de  charmes  de  conversation,  d'un  tour  admirable  pour  s'énoncer 
avec  précision,  d'un  enjouement  et  d'un  badinage  qui  savent  répandre  la  politesse  et  l'agrément 
jusque  dans  les  rébus  d'une  vivacité  surprenante,  toujours  accompagnés  de  justesse.  En 
un  mot,  c'est  véritablement  l'esprit  universel.  Je  sais,  Madame,  que  vous  pouvez  très  bien 
vous  passer  de  ma  bouteille.  Vous  possédez  naturellement  toutes  les  merveilles  qu'elle  renferme, 
mais  ne  laissez  pas  de  l'accepter  pour  en  faire  part  à  quelques-unes  de  vos  amies  qui  sont 
bien  éloignées  de  vous  ressembler.  » 

Le  baragouin  chinois  recommença  incontinent  après  et  Arlequin  présenta  une  troisième 
bouteille  à  son  maître.  «  C'est  ma  poudre  de  sympathie,  s'écria  l'opérateur.  Mademoiselle,  conti- 
nua-t-il  en  s'adressant  à  Mlle  d'Enghien,  ne  croyez  pas  s'il  vous  plaît  que  ce  soit  ici  une  poudre 
de  sympathie  ordinaire,  un  composé  de  vitriol  calciné.  Voilà  de  belles  fadaises  !  Ma  poudre 
est  un  composé  merveilleux  d'une  humeur  toujours  égale,  d'une  affabilité  qui  sait  gagner 
tous  les  cœurs,  d'une  complaisance  naturelle  qui,  sans  compromettre  la  dignité  de  la  personne, 
ait  qu'elle  entre  agréablement  dans  tout  ce  qui  peut  obliger  les  autres,  d'une  grâce  infinie, 
rusque  dans  les  moindres  choses  et  d'une  attention  continuelle  à  faire  toujours  précisément 
ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable.  Voilà,  Mademoiselle,  la  véritable  poudre  de  sympathie.  Je 
sais  que  personne  dans  le  monde  n'en  a  moins  que  vous  besoin  et  que  ma  poudre  ne  peut 
aller  plus  loin  que  votre  heureux  naturel.  Agréez  cependant  le  présent  que  je  vous  fais  pour 
vous  en  servir  à  l'occasion  sur  les  autres,  si  jamais  l'envie  vous  prend  de  voir  quelque  personne 
qui  vous  ressemble.  » 

La  quatrième  bouteille  parut  ensuite.  Elle  est  intitulée  :  Essence  des  Elus.  Li  plaisanterie 
dont  il  est  question  ne  peut  être  expliquée,  elle  se  renferme  entre  quelques  personnes  qui  en 
ont  l'intelligence,  les  autres  trouveront  bon  qu'on  ne  s'explique  pas  plus  clairement. 

«  C'est  une  liqueur,  dit  l'Opérateur,  qui  guérit  toutes  les  maladies  de  peau,  entre  autres 
la  gale  la  plus  invétérée;  j'en  fis  dernièrement  l'expérience  sur  deux  élus  dont  elle  a  tiré  son 
nom,  un  troisième  fut  incrédule  et  ne  voulut  pas  être  guéri,  mais  je  saurai  bien  le  trouver  et 
le  guérir  malgré  lui.  » 

Après  cela  parut  la  cinquième  bouteille  dont  l'écriteau  était  Sirop  violai.  «  Vous  croyez 
peut-être,  dit  l'Opérateur,  que  c'est  pour  adoucir  la  poitrine,  vous  n'y  êtes  pas;  son  nom  et 
ses  effets  sont  bien  plus  mystérieux.  Je  l'appelle  Sirop  violai  parce  que  dès  que  j'en  ai  versé 
une  goutte  dans  la  main  de  qui  que  ce  soit,  il  devient  sur  le  champ  aussi  excellent  pour  la  viole 
que  Marais  et  Forcroy.  En  voulez-vous  voir  l'expérience  sur  mon  Arlequin?  Je  puis  vous  affir- 
mer en  homme  d'honneur  qu'il  n'a  jamais  vu  cet  instrument,  ni  à  la  Chine,  ni  depuis  qu'il  en 
est  sorti.  » 

L'Opérateur,  en  disant  ces  mots,  présenta  la  viole  à  l'Arlequin  qui  s'enfuit  en  faisant  mille 
grimaces  et  en  marmottant  son  chinois.  Mais  son  maître  lui  ayant  versé  du  sirop  sur  la  main, 
il  parut  à  l'instant  un  autre  homme  et  joua  une  des  plus  belles  et  des  plus  difficiles  pièces 
de  Marais. 

Un  moment  après,  l'Opérateur  demanda  la  sixième  bouteille.  Elle  avait  pour  titre  Pj7u/cs 
/ts/u/at>es.«  N'allez  pas  vous  persuader  dit  l'Opérateur,  que  ce  soit  pour  guérir  les  fistules. 
Voilà  une  plaisante  cure.  Je  les  nomme  fistulaires  à  cause  de  fisiula  qui  signifie  fiûte.  Vous  allez 
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L'allée  de  Diane  a  Sceaux,  par  G.  Rigaud. 

voir  la  merveille  qu'elles  opèrent.  J'en  vais  mettre  une  dans  la  bouche  de  mon  Arlequin;  dès 
qu'elle  aura  touché  ses  lèvres,  il  jouera  de  la  flûte  comme  Pan  ou  Descoteaux;  et  cependant 
je  vous  proteste  en  homme  de  bien  qu'il  ne  connaît  pas  plus  la  flûte  qu'il  ne  connaissait  la 
viole  quand  je  l'ai  frotté  de  mon  essence.  » 

Arlequin  s'enfuit  quand  son  maître  lui  présenta  la  pilule,  mais  après  avoir  bien  gambadé 
et  marmotté,  il  consentit  à  en  avaler  une  et  dans  le  moment  joua  sur  la  flûte  d'Allemagne 
un  prélude  qui  ravit  la  compagnie. 

«  Vous  croyez  peut-être,  continua  l'Opérateur,  que  je  vous  en  impose  et  qu'Arlequin 
savait  jouer  de  ces  instruments;  il  faut  vous  convaincre  tout  à  fait.  Qu'on  me  fasse  venir 
quelques-uns  de  ces  paysans  qui  sont  là-bas.  »  Alors  on  amena  en  effet  deux  paysans  qui  se 
défendirent  longtemps  contre  le  sirop  violât  et  les  pilules  fistulaires.  Mais  l'Opérateur  les 
persuada.  L'un  fut  frotté  de  sirop  violât,  l'autre  avala  une  pilule.  Les  secrets  opérèrent  sur  le 
champ,  on  entendit  des  choses  admirables  sur  la  viole  et  sur  la  flûte  et  l'on  n'eut  pas  grand 
peine  à  comprendre  ces  miracles  quand  on  reconnut  les  deux  paysans  pour  être  MM.  Forcroy 
et  Descoteaux. 

Enfin  l'Opérateur  demanda  la  septième  bouteille.  «  Elle  est  intitulée  Esprit  de  Contre- 
danses. Voici,  continue  l'Opérateur,  l'abrégé  des  merveilles  du  monde;  préparez-vous  à  la  plus 
grande  des  surprises.  La  liqueur  que  vous  voyez  a  des  vertus  que  l'on  ne  pourrait  expliquer 
en  un  siècle.  Qu'on  me  donne  la  dame  du  monde  la  plus  délicate,  la  plus  posée,  la  plus  séden- 
taire. Si  elle  laisse  tomber  une  goutte  de  cet  esprit  vers  la  région  des  reins,  vous  la  verrez  à 
l'instant  plus  agile  qu'un  lutin,  tantôt  s'élancer  pendant  la  moisson  des  foins  sur  le  haut  d'une 
meule,  tantôt  voltiger  comme  un  ballon  et  danser  la  Furstenberg,  la  Forlane,  le  Pistolet, 
l'Amitié,  la  Chasse,  la  Derviche,  la  Sissone,  les  Tricotets,  Mme  de  la  Mare.  Ceci  est  comme 
l'Essence  des  Elus  et  c'est  une  plaisanterie  qui  ne  peut  être  entendue  que  par  un  petit  nombre 
de  gens  qui  sont  au  fait;  c'est  avec  quelques  gouttes  de  cet  Esprit,  ajoute  l'Opérateur,  que  toute 
ma  troupe  a  acquis  assez  de  légèreté  pour  faire  en  moins  de  deux  jours  le  voyage  de  Moscovie. 
Qu'on  fasse  monter  ici  le  plus  grossier  paysan  qui  soit  dans  ce  village.  » 


58 


PLAISIRS  ET  FÊTES 


Alors  paraît  un  paysan  qui  se  sentait  de 
la  fête  et  qui  pouvait  à  peine  se  soutenir  tant 
il  avait  bu.  Il  achève  de  vider  une  grosse  bou- 
teille en  présence  de  la  compagnie  et  tombe 
enfin  de  tout  son  long  sur  la  place.  «  Tant  mieux, 
dit  l'Opérateur,  mon  remède  en  paraîtra  plus 
admirable.  »  En  même  temps  il  en  verse 
quelques  gouttes  sur  les  reins  de  l'ivrogne  et 
lui  en  frotte  la  plante  des  pieds.  Jamais  effet 
ne  fut  plus  subit  ni  plus  surprenant.  L'ivrogne 
se  releva  avec  la  légèreté  d'un  oiseau  et  fit 
pendant  une  demi-heure  des  tours  d'une  sou- 
plesse admirable  et  des  sauts  périlleux  à  faire 
trembler  les  spectateurs.  Toutle  monde  avoua 
que  l'Opérateur  avait  tenu  parole  et  l'on  vit 
bien  qu'il  était  sûr  de  son  fait  quand  on  eut 
reconnu  que  l'ivrogne  était  le  Sieur  Allard. 

Après  qu'AUard  eut  fait  cent  tours  de  son 
métier,  «  ce  n'est  pas  tout,  dit  l'Opérateur.  Je 
mérite  mon  nom  d'Opérateur  par  plus  d'un 
endroit  puisque  ce  n'est  pas  seulement  par  les 
opérations  que  je  fais,  mais  encore  parles  Opéras 
où  j'excelle.  Il  est  vrai  que  je  suis  bien  aidé. 
J'ai  dans  ma  troupe  un  bonze  que  j'ai  amené  des  Indes  et  qui  est  un  des  plus  grands  poètes 
du  temps.  Le  pauvre  homme  s'est  attaché  à  moi  par  reconnaissance.  Il  était  si  étrangement 
camard  qu'on  lui  voyait  la  cervelle  par  les  narines.  Je  lui  donnai  quelques  gouttes  d'élixir 
avec  ordre  de  n'employer  chaque  fois  que  ce  qu'il  pourrait  prendre  à  la  pointe  d'une  aiguille, 
mais  l'extrême  envie  qu'il  avait  de  corriger  cette  difformité  fit  qu'il  donna  la  dose  un  peu  trop 
forte  et  son  nez  passa  les  bornes  que  je  m'étais  promises.  J'ai  aussi  pour  la  musique  un  compo- 
siteur excellent.  Je  l'ai  amené  avec  moi  de  Moscovie  où  il  montre  la  musique  au  fils  du  Tzar 
qui  est  présentement  en  campagne  et  c'est  ce  qui  lui  laisse  le  loisir  de  venir  ici.  Je  vais  dans 
le  moment  vous  faire  voir  de  quoi  notre  troupe  est  capable  et  l'on  va  vous  représenter  un  petit 
opéra  qui  a'  pour  titre  :  Philémon  el 
Baucis.  C'est  un  sujet  tiré  des  Méta- 
morphoses :  Jupiter,  Junon  et  Minerve 
cherchent  sur  la  terre  quelques  vestiges 
de  l'ancienne  innocence.  Après  avoir 
visité  les  Palais  des  Princes  et  les 
grandes  villes,  ils  arrivèrent  enfin  dans 
la  cabane  de  Philémon  et  Baucis,  qui 
exercèrent  envers  eux  l'hospitalité 
sans  les  connaître  et  les  traitèrent  avec 
la  frugalité  convenable  à  la  médiocrité 
de  leur  condition.  Ces  grands  Dieux  la  partie  de  tric-trac,  d'après  Lecierc. 


La  duchesse  du  Maine  et  sa  chienne  Jonquille 
(B.  N.  Est). 
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touchés  de  leur  innocence  et  de  la  simplicité  de  leurs  mœurs,  changèrent  leur  cabane  en  un 
palais,  les  [établirent  prêtres  de  leur  divinité  et  leur  ordonnèrent  de  célébrer  tous  les  ans  la 
visite  que  les  Dieux  avaient  daigné  leur  rendre.  » 

A  peino  l'Opérateur  eut-il  cessé  de  parler  que  M.  Matho  parut  à  la  tête  d'une  douzaine 
des  meilleurs  musiciens  du  roi,  vêtus  en  prêtres  et  en  prêtresses,  couronnés  de  fleurs  et  ornés 
de  guirlandes.  Mademoiselle  des  Enclos  et  M.  Bastaron  qui  représentaient  Baucis  et  Philémon 
chantèrent.  Les  chœurs  et  l'accompagnement  étaient  composés  de  MM.  Buterne,  Visé,  Forcroy, 
La  Fontaine,  Le  Peintre  père  et  fils.  Desjardins,  Pièche,  Descoteaux,  Mlle  Le  Peintre,  etc.. 

Il  n'y  eut  pas  deux  avis  sur  la  composition  et  sur  l'exécution  de  la  musique,  et  tout  le 
monde  avoua  que  M.  Matho  s'était  surpassé  tant  pour  l'expression  des  paroles  et  l'excellence 
de  la  musique  chantante  que  par  les  airs  admirables  de  violon  dont  la  musique  chantante 
était  entremêlée. 

Après  ce  petit  Opéra,  qui  dura  environ  une  heure,  l'Opérateur  fit  encore  sauter  son  paysan, 
en  suite  de  quoi  Leurs  Altesses  Sérénissimes  allèrent  souper  et  les  plaisirs  de  la  soirée  furent 
terminés  par- un  feu  d'artifice  que  M.  de  Malczieu  avait  fait  préparer  dans  son  jardin. 

Description  d'une  fêle  de  Châlenaij  le  9  aoûl  1705 

La  fête  de  Ghâtenay  qui  devait  se  faire  le  premier  dimanche  de  ce  mois  d'août  ayant  été 
remise  à  la  huitaine  à  cause  de  la  maladie  de  Mme  la  Princesse  de  Conti,  Mme  la  Duchesse 
du  Maine  se  rendit  chez  M.  de  Malézieu  dimanche  dernier  à  l'heure  du  dîner.  Elle  avait  avec 
elle  Mlle  d'Enghien,  sa  sœur,  et  les  deux  princesses  étaient  suivies  d'un  grand  cortège  de  per- 
sonnes de  la  première  condition.  M.  le  Duc  de  Nevers  et  Mme  la  Duchesse  de  Nevers,  Mme  la 
Duchesse  de  la  Ferté,  Mme  la  Marquise  de  Mirepoix,  Mme  la  Marquise  de  la  Vieuville,  Mme  la 
Duchesse  d'Albemarle,  Mme  dé  Cazaux,  Mme  la  Marquise  de  Chaumont,  Mme  la  Comtesse  de 
Chambonas,  Mme  la  Comtesse  d'Artagnan,  Mlle  d'Artagnan,  M.,  Mme  et  Mlle  de  Moras, 
Mme  la  Duchesse  de  la  Feuillade,  Mme  la  Duchesse  de  Quintin,  Mme  la  Marquise  de  Dreux, 
Mme  de  Mayercron,  Mme  la  Comtesse  de  Lussan,  Mme  la  Marquise  de  Ris,  Mlle  de  Choiseul, 
Mme  de  Malézieu,  Mme  la  Comtesse  de  Guiry,  arrivèrent  à  Châtenayen  même  temps  que  les 


Château   de  Sceaux.  rAiiTERRE  conduisant  a  l'oranceiue,  pur  G.  Higaud. 
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La  cascade  de  Sceaux,  par  G.  Rigaurt  (Chalcogr.  Louvre)   . 


deux  Princesses  qui  trouvèrent  M.  le  Duc  leur  frère'au  pied  du  degré,  escorté  d'un  bon  nombre 
de  courtisans.  Leurs  Altesses  Sérénissimes,  suivies  de  cette  nombreuse  compagnie,  entrèrent 
dans  une  galerie  basse  où  l'on  servit  trois  tables  de  vingt  couverts  avec  toute  la  propreté  et 
la  magnificence  possibles. 

Après  le  dîner  qui  ne  fut  pas  des  plus  courts,  la  compagnie  passa  dans  une  galerie  qui  est 
au-dessus  de  la  première  et  l'on  y  trouva  plusieurs  tables  de  jeu.  Monseigneur  le  Duc  du  Maine 
arriva  comme  le  jeu  commençait.  Chacun  s'y  amusa  suivant  ses  inclinations.  La  conversation 
et  le  jeu  menèrent  jusqu'à  sept  heures.  Alors  M.  de  Malézieu  invita  Leurs  Altesses  Sérénis- 
simes à  descendre  dans  le  jardin.  On  trouva  dans  un  gazon  bordé  de  marronniers  une  tente 
d'une  prodigieuse  grandeur  et  disposée  pour  mettre  la  compagnie  à  couvert  en  cas  qu'il  fit 
mauvais  temps.  Tout  l'intérieur  de  la  tente  était  tapissé  de  bas  en  haut  de  feuillages  coupés 
le  jour  même  et  arrangés  avec  beaucoup  d'art.  Cette  verdure  fraîche  et  naturelle  relevée  par 
une  infinité  de  bougies  faisait  un  effet  surprenant.  Le  fond  de  cette  tente  était  occupé  par 
un  théâtre  de  vingt-cinq  pieds  en  carré  dont  les  coulisses  étaient  fermées  par  des  branchages 
entrelacés  avec  beaucoup  de  symétrie.  Le  haut  de  ce  théâtre  était  cintré  de  festons  de  verdure. 
Le  fond  en  était  magnifiquement  tapissé  et  le  devant  présentait  un  très  grand  portique 
également  de  verdure  avec  deux  moindres  qui  l'accompagnaient  de  chaque  côté,  au  travers 
desquels  on  voyait  briller  la  lumière  de  plusieurs  grands  chandeliers  suspendus  suivant  les  règles 
de  la  perspective.  Au  devant  de  ce  théâtre,  se  voyait  encore  un  orchestre  avec  des  gradins 
de  part  et  d'autre,  le  tout  couvert  de  verdure  comme  le  reste,  où  l'on  trouva  l'élite  des  musi- 
ciens du  roi  au  nombre  de  trente-cinq  et  M.  Matho  à  leur  tête. 

L'illustre  compagnie,  pour  qui  le  divertissement  était  préparé,  s'était  placée  dans  la  partie 
de  la  tente  qui  servait  de  parterre;  l'on  permit  à  bien  des  gens  que  la  curiosité  avait  attirés 
d'y  entrer  et  il  s'y  trouvait  plus  de  trois  cents  personnes. 

Alors  M.  Matho  débuta  par  une  ouverture  qui  est  l'une  des  plus  belles  choses  que  l'on  ait 
jamais  entendues  en  musique.  Mlles  Couprin  et  Bury  représentant  les  nymphes  du  Pays 
chantèrent  des  paroles  de  la  composition  de  M.  l'Abbé  Genest,  à  la  louange  des  divinités  de 
Sceaux  qui  daignaient  les  honorer  de  leur  présence,  et  conclurent  enfin  que  pour  ne  pas  faire 
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toujours  la  même  chose  et  ne  pas  toujours  remercier,  de  peur  d'être  ennuyeuses,  il  fallait 
tâcher  d'entrer  dans  le  goût  de  Leurs  Altesses;  qu'il  avait  paru  plus  d'une  fois  que  la  comédie 
ne  leur  déplaisait  pas  puisqu'elles  avaient  bien  voulu  en  jouer  elles-mêmes;  qu'ainsi  les  nymphes 
et  les  sylvains  de  Châtenay  allaient  se  transformer  en  comédiens  pour  leur  donner  un  diver- 
tissement conforme  à  leurs  inclinations. 

Après  ce  prologue  en  musique  qui  dura  un  peu  plus  d'un  quart  d'heure,  on  vit  paraître 
en  effet  sur  le  théâtre  une  troupe  de  comédiens  dont  les  visages  n'étaient  pas  inconnus  : 
c'étaient  Mme  la  Duchesse  du  Maine  elle-même,  M.  de  Dampierre,  M.  de  Malézieu,  M.  de 
Mayercron,  Mlle  de  Moras,  M.  de  Caramont,  M.  Landais,  M.  de  Torpanne.  Ils  représentèrent 
une  comédie-ballet  en  trois  actes  de  la  composition  de  M.  de  Malézieu.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  en  envoyer  une  copie.  Contentez-vous  de  savoir  qu'on  faillit  y  étouffer  de  rire  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin.  La  pièce  est  intitulée  La  Tarenlole. 

Au  sortir  de  ce  divertissement,  on  alla  souper  aussi  longuement  et  aussi  magnifiquement 
qu'on  avait  dîné.  Après  le  souper,  M.  de  Malézieu  fit  tirer  un  feu  d'artifice  dans  son  jardin; 
après  lequel,  pour  ne  point  sortir  du  sujet  de  la  Tarentole,  on  dansa  des  contredanses  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit. 

Revenons  maintenant  à  Sceaux  où  nous  allons  être  accueillis  par  la  charmante  Rose  de 
Launay,  qui  fut,  en  somme,  la  créatrice  des  «  Grandes  Nuits  »;  elle  nous  dira  elle-même,  en  ce 
langage  spirituel  et  piquant  qui  fait  un  charme  de  la  lecture  de  ses  Mémoires,  comment  elle 
fut  amenée  à  distraire  la  petite  duchesse  qui  ne  pouvait  jamais  dormir  :  «  Le  goût  de  la  princesse 
pour  les  plaisirs,  écrit-elle,  était  en  plein  essor.  On  jouait  des  comédies  ou  l'on  en  répétait  tous 
les  jours.  On  songea  aussi  à  mettre  les  nuits  en  œuvre,  par  des  divertissements  qui  leur  fussent 
appropriés.  C'est  ce  qu'on  appela  les  Grandes  Nuits.  Leur  commencement,  comme  de  toutes 
choses,  fut  très  simple.  Mme  la  Duchesse  du  Maine,  qui  aimait  veiller,  passait  souvent  toute 
la  nuit  à  faire  différentes  parties  de  jeu.  L'abbé  de  Vaubrun,  un  de  ses  courtisans  les  plus 
empressés  à  lui  plaire,  imagina  qu'il  fallait,  pendant  une  des  nuits  destinées  à  la  veille,  faire 
paraître  quelqu'un  sous  la  forme  de  la  Nuit  enveloppée  de  crêpes,  qui  ferait  un  remerciement 
à  la  princesse  de  la  préférence  qu'elle  lui  accordait  sur  le  jour...  » 


Sceaux  :  petits  parterres  et  grand  canal,  [mv  G.  Bigaud. 
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Ce  fut  à  Mlle  Rose  de  Launay  que  l'on  confia  le  soin  de  représenter  la  divinité  nocturne 
et  de  rédiger  une  harangue.  Elle  avoue  modestement  que  ce  premier  divertissement  fut  exé- 
cuté par  elle  avec  une  certaine  gaucherie,  mais  que  l'idée  reçut  un  accueil  si  enthousiaste  qu'elli; 
donna  naissance  aux  fêtes  magnifiques  de  nuit  qui  suivirent. 

«  La  dernière  de  ces  fêtes  fut  toute  de  moi,  écrit-elle,  et  donnée  sous  mon  nom,  quoique 
je  n'en  fisse  pas  les  frais.  C'était  le  bon  goût  réfugié  à  Sceaux  et  présidant  aux  diverses  occu- 
pations de  la  princesse.  D'abord,  il  amenait  les  Grâces  qui,  tout  en  dansant,  préparaient  une 
toilette.  D'autres  chantaient  des  airs  dont  les  paroles  convenaient  au  sujet.  Elles  faisaient  le 
premier  intermède.  Le  second,  c'étaient  les  Jeux  personnifiés  qui  apportaient  des  tables  à 
jouer  et  disposaient  tout  ce  qu'il  fallait;  le  tout  mêlé  de  danses  et  de  chants,  par  les  meilleurs 
acteurs  de  l'Opéra.  Enfin,  le  dernier  intermède,  après  les  reprises  achevées,  étaitfigurépar  les  Ris 
qui  venaient  dresser  un  théâtre,  sur  lequel  fut  représentée  une  comédie  en  un  acte  qu'on  m'obligea 
de  faire  faute  de  trouver  aucun  poète  (car  on  la  voulut  en  vers)  qui  acceptât  un  pareil  sujet. 
C'était  la  découverte  que  Mme  la  Duchesse  du  Maine  prétendait  faire  du  carré  magique,  auquel 
elle  s'appliquait  depuis  quekiue  temps  avec  une  ardeur  incroyable.  La  pièce  fut  jouée  par  elle, 
chacun  représentant  son  propre  personnage  ce  qui  la  fit  valoir  malgré  la  sécheres.se  du  sujet, 
et  m'aurait  fait  valoir  moi-même,  si  des  événements  sérieux  n'avaient  tout  à  coup,  interrompu 
les  divertissements,  et  effacé  jusqu'à  leur  souvenir.  » 

Mlle  de  Launay  fait  allusion  ici  à  la  conspiration  dite  de  Cellamare  qui  valut  à  la  duchesse 
et  à  son  mari  plusieurs  années  d'emprisonnement. 

Mais  voyons  maintenant  quel  esprit  se  dépensait  dans  ces  réunions  où  l'on  choisissail  un 
thème  de  dispute  qui  n'était  pas  toujours  frivole,  puisque  l'un  d'eux  fut  l'examen  de  la  philo- 
sophie de  Descartes  et  de  sa  théorie  des  esprits  animaux. 

On  y  voyait  réunis  Louis,  duc  de  Bourbon,  Mlle  d'Enghien,  les  duchesses  de  la  Ferle, 
d'Albemarle,  d'Estrées,  de  Lauzun,  de  Rohan,  Fontenelle,  l'abbé  Genest,  Voltaire,  le  fameux 
président  de  Mesmes. 

On  a  conservé  des  pièces  de  vers  qui  indiquent  le  ton  toujours  plaisant  dans  lequel  étaient 
rédigées  les  invitations,  très  souvent  en  vers;  en  voici  une,  adressée  par  la  duchesse  du  Maine 
à  son  mari.  Elle  est  l'œuvre  de  Nicolas  de  Malézieu  et  de  l'abbé  Genest  qui  imaginent  de  faire 
parler  la  nymphe  de  Sceaux  : 

Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre, 

A  moins  d'avoir  le  cœur  plus  que  roche  endurci. 

Un  Zéphir,  de  ma  part.  Prince,  court  vous  apprendre 

Qu'à  l'heure  du  Nectar  on  vous  attend  ici. 

Ne  manquez  pas  de  vous  y  rendre. 

Ne  nous  alléguez  point  ni  de  mais,  ni  de  si. 

Mes  jardins  sont  garnis  et  ma  grotte  parée 

Et  le  soleil,  recommençant  son  cours 

Dans  le  signe  éclatant  de  la  toison  dorée, 

Nous  donne  déjà  de  beaux  jours. 

Enfin,  cher  Prince,  enfin  soyez  sensible 
Au  doux  plaisir  qu'on  aura  de  vous  voir, 


Le  matin,  d'après  Lancret  (Bib.  Art.  Décor.). 

A  des  vœux  si  pressants  seriez-vous  inflexible? 
Trompcriez-vous  ce  juste  espoir? 

Il  est  vrai  qu'on  méprise  une  fille  qui  prie, 

Mais  il  faut  regarder  et  les  temps  et  les  lieux. 

Ce  qui  chez  les  mortels  est  une  effronterie 

Entre  nous  autres,  demi-dieux. 

N'est  qu'honnête  galanterie. 

Acceptez  donc  mon  rendez-vous, 

Je  ne  serai  pas  la  première 

Dont  vous  aurez  reçu  poulets  tendres  et  doux. 

Je  ne  serai  pas  la  dernière. 

Qui  s'humanisera  pour  vous. 

Quittez  pour  un  moment  les  plaisirs  et  la  gloire 

Qui  suivent  en  tous  lieux  l'héritier  du  Grand  Roi. 

Plus  vous  aurez  quitté  pour  moi, 

Plus  j'en  chérirai  la  mémoire. 

Comment  le  duc  du  Maine,  en  recevant  cette  invitation  charmante,  en  vers  assez  faciles 
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il  est  vrai,  n'eût-il  pas  quitté  son  laboratoire  où  il  poursuivait  ses  études  de  science,  pour  venir 
entendre  la  Nymphe  qui  l'appelait? 

t)n  commençait  souvent  les  divertissements  par  la  «  loterie  poétique  »  :  on  tirait  au  sort 
une  lettre  et  chacun  des  assistants,  galériens  de  ces  «  galères  du  bel  esprit  »,  était  tenu  de 
fournir  sur  le  champ  une  ariette,  par  exemple,  s'il  tirait  un  A;  une  ode,  si  c'était  un  O;  un 
sonnet  s'il  tombait  sur  un  S,  une  fable  s'il  avait  la  lettre  F,  et  ainsi  de  suite.  On  peut  juger 
par  là  de  l'ingéniosité  prompte  qu'il  fallait  montrer  pour  ne  point  paraître  ridicule. 

Fontenelle  était  un  de  ceux  qui  se  tiraient  d'affaire  avec  le  plus  d'aisance  et  d'à-propos, 
comme  en  témoigne  ce  gracieux  quatrain  quelque  peu  audacieux  qu'il  sortit  aussitôt  qu'on 
lui  eut  donné  ces  quatre  rimes  : 

fonlanges  —  collier  —  oranges  —  soulier. 
Il  se  tourna  vers  la  petite  duchesse  et  lui  dit  gentiment  : 

Que  vous  montrez  d'appas  depuis  vos  deux  fontanges 

Jusqu'à  votre  collier; 
Mais  que  vous  en  cachez  depuis  vos  deux...  oranges 

Jusqu'à  votre  soulier! 

On  voit  par  là  quel  genre  d'esprit,  mêlé  d'une  galanterie  non  dépourvue  de  hardiesse, 
faisait  la  joie  des  membres  de  l'ordre  de  la  Mouche  à  miel. 

On  a  retrouvé,  pour  l'année  1721,  un  almanach  des  divertissements  de  Sceaux  qui  porte 
les  armes  de  la  duchesse,  de  celle  qu'on  nommait  la  belle  Ludovise,  baronne  de  Sceaux  et  direc- 
trice perpétuelle  de  cet  Ordre  si  particulier;  la  jolie  reliure  est  frappée  d'un  dessin  repré- 
sentant une  ruche  avec  ses  abeilles  volant  autour  et  en  exergue,  la  devise  :  «  Piccola  si,  ma  fa 
pur  gravi  le  ferite  ».  Cet  almanach  nous  apprend,  par  exemple,  que  le  18  mai,  il  y  aura  une 
cavalcade  joyeuse  sur  des  ânes,  dans  la  forêt  de  Verrières,  et  qu'au  mois  de  juin  : 

«  Sur  des  meules  de  foin  mainte  beaulé  juchée 
K  Aux  rives  d'un  canal  viendra  prendre  le  frais; 
«  Gardez,  parmi  les  fleurs,  qu'une  abeille  cachée 
«  A'^e  vous  fasse  trouver  la  pointe  de  ses  traits  ! 

On  sait  que,  depuis  1715,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  la  turbulente  et  frondeuse  princesse, 
qui  ambitionnait  le  trône  pour  son  mari  et  en  voulait  au  Régent  de  lui  avoir  enlevé  ses  pouvoirs, 
conspirait  comme  une  folle,  et  qu'elle  fut  emprisonnée,  jusqu'au  6  janvier  1720.  Le  duc  du 
Maine,  après  cette  équipée,  ne  voulut  point  revoir  sa  femme  et  il  fallut  toute  l'astuce  de  la 
Princesse  de  Conti  pour  réconcilier  les  deux  époux.  Alors  les  fêtes  de  Sceaux  reprirent  de  plus 
belle.  Tous  les  fidèles  se  retrouvèrent  pour  célébrer  l'heureux  retour.  Nicolas  de  Malézieu, 
toujours  en  verve,  Fontenelle  prêt  aux  impromptus,  le  marquis  de  Saint-Aulaire,  Voltaire  qui 
fournissait  des  pièces  comme  «le  Comte  de  Boursoufle»,  et  Mme  du  Châtelet,  et  Rose  de 
Launay,  mieux  connue  sous  le  nom  de  Mme  de  Staal,  qui  avait  allègrement  passé  des  mois 
à  la  Bastille  entre  deux  amoureux,  et  tous  les  autres.  Saint-Simon  a  apprécié  avec  une 
certaine  dureté,  nous  l'avons  dit,  le  goût  de  la  Princesse  pour  la  comédie,  mais  ne  valait-il  pas 
mieux  pour  elle  jouer  des  rôles  peu  dangereux  plutôt  que  celui  de  conspiratrice  qui  lui  allait  si 
mal,  et  n'avait-elle  pas  le  droit  de  chercher  dans  l'irréel  l'oubli  de  ses  ambitions  déçues? 
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Char  uk  la  ville  de  Paris  au  deuxième  mariage  du  Dauphin  en  1747. 

CHAPITRE    Y 

FÊTES    SOUS    LOUIS    XV 

CHASSES    -    CÉRÉMONIES   ET  DIVERTISSEMENTS 

MARIAGES    PRINCIERS 

COUR    DE    STANISLAS    -    REVUES    MILITAIRES 
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A  grande  passion  de  Louis  XV  pour  la  chasse  est  connue.  C'est 
son  gouverneur^  le  vieux  Maréchal  de  Villeroi  qui  l'initia  aux  joies 
de  l'art  cynégétique  pour  développer,  par  l'exercice  et  la  vie  au 
grand  air,  la  frêle  constitution  de  l'enfant-roi. 

Quand  le  Régent,  à  la  mort  de  sa  fille,  la  Duchesse  de  Berry, 
en  1719,  lui  donna  le  Château  de  la  Muette,  Louis  XV  se  livra  à 
son  plaisir  favori  au  Bois  de  Boulogne.  «  Le  Régent,  écrit  Saint- 
Simon,  fit  au  roi  une  galanterie  très  convenable  à  son  âge,  ce  fut  de 
lui  proposer  de  prendre  la  maison  de  la  Muette  pour  s'en  amuser  et 
y  faire  des  collations.  Le  roi  en  fut  ravi.  Il  crut  avoir  quelque  chose  personnellement  à  lui  et  se 
fit  un  plaisir  d'y  aller,  d'en  avoir  du  pain,  du  lait,  des  fruits,  des  légumes,  et  de  s'amuser  de 
ce  qui  divertit  à  cet  âge.  Ce  lieu  changeant  de  maître,  changea  aussi  de  gouverneur.  » 

Ce  fut  à  ce  moment-là  que  le  marquis  de  Courtarvel  de  Pezé  obtint  la  Capitainerie  des 
chasses  au  Bois  de  Boulogne,  en  remplacement  du  comte  de  Riom,  amant  et  mari  secret  de 
la  duchesse  de  Berry.  Le  Château  de  la  Muette  fut  embelli  et  orné  des  grandes  toiles  de  Van 
der  Meulen.  Dans  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  on  lira  le  récit  de  nombreuses  parties  de 
chasse  de  Louis  XV.  Le  roi  a  avancé  d'un  jour  le  Conseil  des  Finances,  y  lit-on,  et  l'a  tenu  ce 
matin  à  huit  heures  et  demie  ;  il  est  parti  ensuite  pour  aller  courre  à  Saint-Germain,  d'où 
il  va  à  la  Muette.  Mademoiselle  va  à  Madrid,  avec  Mlle  de  Clermont,  Mme  de  Beuvron,  Mme  de 
Mailly,  Mme  la  maréchale  d'Estrées  et  Mme  la  duchesse  d'Antin.  Sa  Majesté  doit  demain 
courre  le  daim  dans  le  bois  de  Boulogne  et  revenir  ici  mercredi.  En  1739,  ily  eut  de  nombreuses 
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réceptions  à  la  Muette  et  de  grandes  parties  de  chasse  organisées  aux  alentours.  On  y  invita 
les  dames.  C'est  au  Château  de  Madrid,  chez  Mademoiselle,  qu'avaient  lieu  de  grands  dîners. 
On  se  rendait  ensuite  à  Bagatelle  chez  la  maréchale  d'Estrées. 

C'est  aussi  dans  le  Bois  de  Boulogne  que  Louis  XV  initia  pour  la  première  fois  ses  filles 
aux  joies  de  poursuivre  les  daims  et  les  biches.  Elles  étaient  montées  sur  de  petits  ânes. 

Un  des  courtisans  de  l'époque  écrivait  que  le  roi  avait  soin  de  combiner  à  l'avance  le  travail 
de  ses  ciiiens  pour  toute  l'année.  «  Le  roi  fait  véritablement  un  travail  de  chien  pour  ses  chiens. 
Dès  le  commencement  de  l'année,  il  arrange  tout  ce  que  ces  animaux  feront  jusqu'à  la  fin  ;  il 
y  a  cinq  ou  six  équipages  et  il  s'agit  de  combiner  leur  force  de  chasse,  de  repos,  de  marche. 
Je  ne  parle  pas  seulement  du  mélange  et  des  ménagements  des  vieux  et  des  jeunes  chiens,  de 
leurs  noms  et  qualités,  que  le  roi  possède  comme  jamais  personne  de  ses  équipages  ne  l'a  su  ; 
mais  l'arrangement  de  toute  cette  marche,  suivant  les  voyages  projetés  et  à  projeter,  se  fait 
sur  des  cartes,  avec  un  calendrier  combiné,  et  on  prétend  que  sa  Majesté  mènerait  les  finances 
et  l'ordre  de  la  guerre  à  bien  moins  de  travail  que  tout  cela.  Mais  cela  marque  toujours  que  le 
roi  a  l'esprit  travailleur  et  le  penchant  à  l'ordre,  à  la  méthode  et  aux  détails  quand  il  faut, 
ce  qui  le  conduira  à  de  grandes  choses,  quand  il  changera  d'objet.  »  On  chassait  dans  tout  le 
royaume  à  cette  époque  et  les  princes  semblaient  rivaliser  d'ardeur.  Les  chasses  à  Rambouillet, 
à  Meudon,  à  Chantilly,  étaient  très  recherchées  par  les  gens  de  la  cour  et  les  seigneurs,  les  dames 
y  prenaient  part  souvent. 

«  Depuis  que  le  roi  est  à  Meudon,  écrit  Barbier,  il  a  fait  deux  chasses  :  l'une  avec  les  équi- 
pages de  M.  le  Duc,  l'autre  avec  les 
siens.  Ils  n'ont  rien  pris.  Ces  chasses 
sont  pour  le  cerf.  M.  le  prince  de 
Conti,  qui  a  un  équipage  magnifique 
composé  de  quatre-vingts  chevaux  et 
de  cent-cinquante  chiens,  proposait  au 
roi  de  lui  donner  une  chasse  au  Bois 
de  Boulogne.  Cela  fut  exécuté  hier 
mardi,  15  de  ce  mois  de  Juin,  par  une 
très  grosse  chaleur.  Pour  n'être  point 
embarrassé  par  le  peuple  de  Paris  et 
par  les  carrosses,  les  portes  du  Bois 
ont  été  saisies  à  quatre  heures  du  matin 
par  les  gardes  du  corps,  avec  défense 
d'y  laisser  entrer  qui  que  ce  soit  ni  à 
pied  ni  en  carrosse.  On  avait  même 
posté  des  gardes  aux  maisons  qui 
communiquaient  dans  les  villages  de 
Passy,  Auteuil  et  Boulogne.  Au  moyen 
de  ma  petite  maison,  dans  la  cour  du 
Château  de  Madrid,  moi  et  les  autres 
qui  y  ont  des  logements,  nous  n'avons 

l'uini.Mi    i.ij    Dauphin    Loris,   iils   uk  Louis  XV,  pas  été  compris  dans  les  défenses.  NouS 
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nous  a  même  donné  permission  pour  les  dames  d'aller  en  carrosse  au  rendez-vous  de  chasse, 
à  la  Croix  de  Mortemart,  qui  était  à  deux  heures  après-midi.  Tout  l'équipage  du  prince  de 
Gonti  était  presque  habillé  de  neuf,  lui  et  ses  principaux  officiers  en  drap  jaune  galonné 
d'argent  sur  toutes  les  coutures^  avec  parements  de  velours  bleu,  les  piqueurs  et  autres  à 
demi-galonnés. 

Le  roi  était  dans  sa  calèche  avec  M.  le  duc  de  Charrost,  son  ci-devant  gouverneur.  Quatre 
calèches  du  prince  de  Gonti,  remplies  de  femmes  ;  Mlle  de  la  Roche-sur- Yon,  à  cheval  avec 
quelques  autres  ;  Mlle  de  Gharolais  y  était  aussi  ;  M.  le  duc  de  Ghartres,  M.  le  Duc,  et  tous 
les  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  à  cheval.  Au  moyen  de  la  fermeture  des  portes,  il  n'y  avait 
dans  le  bois  que  quatre  carrosses  de  la  cour  de  Madrid,  lesquels  ne  courraient  pas,  et  pas  vingt 
personnes  ou  honnêtes  gens  d'inutiles.  On  a  lancé  le  cerf  du  côté  de  Madrid.  La  chasse  a  été 
très  mal  pendant  près  de  quatre  heures,  les  chiens  ont  pris  plusieurs  défauts,  ce  cerf  les  a  menés 
dans  tous  les  coins  du  bois.  Au  milieu  de  la  chasse,  le  roi  a  fait  une  collation  dans  sa  calèche 
pendant  une  bonne  heure.  Le  prince  de  Gonti  a  fait  dresser  des  rafraîchissements  considérables 
pour  tout  le  monde,  en  viandes,  à  la  Groix  de  Mortemart.  On  a  relancé  plusieurs  fois  et  l'on 
désespérait  de  la  réussite,  enfin,  moi  troisième,  nous  promenant  tout  doucement  du  côté  de 
la  Mare-aux-Biches,  dans  l'espérance  d'y  voir  l'animal,  le  cerf  est  venu  à  nous  tout  assez  droit, 
assez  fatigué,  et  s'est  jeté  devant  nous  dans  la  mare.  Il  n'était  suivi  ni  de  chiens  ni  de  piqueurs, 
ni  de  qui  que  ce  soit  de  la  chasse.  Il  s'est  baigné  pendant  un  demi-quart  d'heur  et  ensuite  est 
reparti.  Nous  avons  examiné  sa  route.  A  la  fin  est  venu  un  piqueur  qui,  sur  notre  rapport,  est 
allé  chercher  la  chasse.  Les  chiens  sont  arrivés.  Nous  avons  indiqué  aux  chasseurs  les  voies. 
Le  bruit  s'est  répandu  dans  tout  le  bois  que  le  cerf  était  à  la  Mare-aux-Biches.  Pendant  un 
quart  d'heure,  le  roi  et  toute  la  chasse  sont  arrivés  à  nous.  On  s'est  informé  des  faits  ;  on  a 
remis  de  nouveaux  chiens  encore  plus  juste  sur  la  voie  ;  en  une  demi-heure  il  a  été  forcé  contre 
les  murs  entre  la  Porte  de  Longchamp  et  la  terrasse  de  Madrid.  M.  de  la  Ghevaleraye,  capitaine 
des  chasses  de  M.  le  prince  de  Gonti  à  l'Isle-Adam  et  colonel  réformé,  est  venu  en  apporter  la 
nouvelle  au  roi,  de  sorte  que,  sans  chevaux,  nous  avons  vu  tout  le  beau  de  la  chasse.  Parmi 
les  seigneurs  de  la  cour  du  prince  de  Gonti,  il  y  a  le  marquis  du  Bellai  qui  est  un  diable,  c'est 
pis  qu'un  piqueur.  Tous  étaient  montés  magnifiquement,  avaient  plusieurs  fois  changé  de 
chevaux,  et  tous  ces  seigneurs  allaient  comme  des  diables  à  travers  bois  et  partout.  Je  ne  sais 
comment  ils  peuvent  résister  à  pareille  fatigue.  Le  roi  et  les  autres  se  sont  rendus  à  l'endroit 
de  la  mort,  et  là  on  a  fait  la  curée.  Le  roi  s'en  est  retourné  à  Meudon,  le  prince  de  Gonti  donnait 
un  gros  souper  à  Glichy  à  M.  le  duc  de  Ghartres  et  quantité  de  seigneurs.  M.  d'Armenonville, 
garde  des  Sceaux  et  capitaine  des  chasses  du  bois  de  Boulogne,  avait  deux  tables  et  vingt 
couverts  dans  le  Ghàteau  de  Madrid.  Et  nous,  nous  avions  ce  jour-là,  indépendamment  de  la 
chaiîse,  un  grand  souper  de  quinze  personnes,  servi  par  un  traiteur  dans  notre  petite  maison  de 
Madrid.  Ainsi,  tout  le  monde  fit  la  joie  de  son  côté.  » 

II 

En  1739,  les  29  et  30  août,  eurent  lieu  à  Paris  des  fêtes  splendides,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Mme  Elisabeth  de  France,  dite  Mme  Première,  fille  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leczinska,  avec 
Dom  Philippe,  infant  d'Espagne  ;  nous  donnons  ici  la  relation  faite,  par  un  contemporain,  du 
bal  qui  fut  donné  la  nuit  du  30  août  1739,  à  l'Hôtel  de  Ville.  On  trouvera,  par  la  suite,  la  des- 
cription des  fêtes  brillantes  qui  se  déroulèrent  à  Paris,  également  à  l'occasion  des  deux  mariages 
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du  dauphin  Louis,  en  1745,  avec  Marie- 
Thérèse  d'Espagne,  et,  en  1747,  avec 
Marie-Josèphe  de  Saxe. 

Description  du  bal  donné  à  l'IIôlel  de  Ville, 

la  nuil  du  30  au  31  août  1739, 
à  l'occasion  du  mariage  de  Louise-Elisabeth, 
dite  Mme  Première,  avec  l'infant  d'Espagne. 

Le  trentième  août,  les  Prévôts  des 
Marchands  et  Échevins  donnèrent  une 
seconde  fête,  dont  la  magnificence,  dans 
un  autre  genre,  égala  celle  du  feu  et  de 
riilumination  de  la  veille. 

Ce  fut  un  bal  dans  l'Hôtel  de  Ville  où 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  la  Cour  et  à  Paris  de 
personnes  de  considération  fut  invité,  mais 
comme  on  ne  devait  y  entrer  que  masqué, 
on  distribua  quelques  jours  auparavant 
environ  quatorze  mille  billets. 

Tout    s'étant    trouvé     prêt     quelques 
jours  avant  celui  qu'on  avait  destiné  pour 
le  bal,  on  donna   au   public  la  satisfaction 
d'entrer  à   l'Hôtel   de  Ville  et  de  voir  les  préparatifs  de  cette   fête. 

M.  le  Cardinal  Fleury  en  voulut  voir  aussi  la  disposition,  il  s'y  rendit  sur  les  4  heures  le 
jour  même  du  feu  sur  l'eau,  il  y  trouva  tous  les  ministres  que  la  même  curiosité  y  avait  amenés. 
M.  le  Prévôt  des  Marchands,  qui  l'attendait  pour  le  recevoir,  avait  fait  éclairer  toutes  les  salles 
avec  la  même  quantité  de  lumière  qui  devait  y  être  la  nuit  du  bal  et  la  disposition  du  lieu 
ne  reçut  pas  moins  d'éloges  que  l'élégante  magnificence  avec  laquelle  il  était  décoré. 

En  effet,  sans  que  les  bâtiments  fussent  réellement  changés,  ce  n'était  plus  la  distribution 
que  l'on  connaissait  :  cet  édifice  étroit  et  réservé  paraissait  avoir  acquis  plus  d'étendue,  son 
architecture  était  devenue  plus  légère,  les  ornements  gothiques  dont  elle  était  chargée  avaient 
disparu  et  fait  place  à  tout  ce  que  le  caractère  de  cette  fête  avait  dû  y  introduire  d'agréable 
et  de  magnifique  :  enfin,  la  cour  qui  divise  les  parties  intérieures  de  ce  bâtiment  étant  changée 
en  un  salon  vaste  et  superbe,  donnait  à  toutes  les  pièces  qui  le  composent  de  nouveaux  usages 
et,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  forme. 

Le  plan  de  cette  cour  est  singulier,  sa  longueur  est  de  14  toises,  elle  n'en  a  que  9  de  large, 
vers  son  entrée  et  dans  le  fond  sa  largeur  se  trouve  être  de  12. 

Ce  plan  détenait  par  conséquent  celui  du  salon  mais  cette  singularité  n'avait  rien  de  désa- 
gréable, soit  que  l'exacte  symétrie  de  l'architecture  réparât  cette  bizarrerie,  soit  que  l'immensité 
du  lieu  la  rendît  moins  sensible,  car  s'il  était  vaste  et  noble  par  l'étendue  de  sa  superficie  il 
ne  le  paraissait  pas  moins  par  sa  hauteur  qui  comprenait  deux  étages,  s'élevait  à  42  pieds 
depuis  le  plancher  jusqu'au  plafond. 

Comme  il  était  destiné  pour  être  la  principale  pièce  du  bal,  on  y  avait  établi  sur  le  pavé 
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un  plancher  solide,  parfaitement  uni  et  très  bien  joint.  La  décoration  de  ce  salon  consistait  en 
deux  ordres  de  colonnes  placés  l'un  sur  l'autre,  le  premier  Ionique  et  le  second  Corinthien, 
couronné  chacun  de  son  entablement.  L'on  s'était  servi  de  la  décoration  même  des  façades 
qui  environnent  la  cour,  une  décoration  feinte,  quelque  bien  imaginée  ffu'elle  puisse  être,  ne 
pouvant  jamais  égaler  la  noblesse  imposante  de  la  réalité  ;  d'ailleurs,  la  peinture,  les  nouveaux 
ornements  de  sculpture,  la  richesse  de  l'ameublement,  lui  donnaient  une  face  entièrement 
nouvelle. 

Toute  l'architecture  était  peinte  en  marbre.  Tous  les  nus  des  murs  l'étaient  en  marbre 
blanc  veiné,  les  colonnes  et  la  frise  du  premier  ordre,  en  vert  Campan  clair,  et  les  socles  en 
brèche  grise.  Les  colonnes  du  second  ordre,  la  frise  de  leur  entablement  et  les  plates-bandes 
qui  servent  de  bandeaux  aux  croisées  du  premier  étage,  étaient  peintes  en  brèche  violette. 

Les  chapiteaux  et  les  bases,  toutes  les  moulures  des  entablements,  les  impostes,  les  archi- 
voltes et  les  clefs  des  arcades,  les  ornements  introduits  dans  les  frises,  en  un  mot  toutes  les 
parties  saillantes  étaient  entièrement  dorées.  Les  tympans  des  arcades  de  l'ordre  inférieur 
étaient  occupés  par  des  médaillons  dans  lesquels  les  chiffres  du  Prince  et  de  la  Princesse  étaient 
sculptés  et  dorés  sur  un  fond  de  Lapis. 

La  base  de  chaque  colonne  du  premier  ordre  était  reliée  avec  le  socle  par  une  agrafe  dont 
l'enroulement  soutenait  une  figure  d'enfant  qui  tenait  un  flambeau  d'Hymen,  dont  les  flammes 
formaient  les  branches  d'une  girandole  qui  portait  neuf  lumières  en  pyramide  ;  ces  lumières 
paraissaient  embrasser  la  colonne  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  ;  d'autres  girandoles  à  cinq 
branches  placées  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  embrasements  des  arcades,  se  réunissaient  à  celle 
du  milieu  et  se  dessinaient  avec  elle.  De  la  base  des  colonnes  du  second  ordre  naissait  un  orne- 
ment en  forme  de  Scabellon,  qui  soutenait  un  vase,  d'où  sortaient  plusieurs  tiges  de  lys  qui 
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formaient  encore  ensemble  une  girandole  à  neuf  branches  et  disposées  pyramidalement.  Cette 
girandole  était  accompagnée,  comme  celle  de  l'étage  inférieur,  de  deux  autres  à  cinq  lumières 
qui  se  groupaient  avec  celle  du  milieu. 

Pour  couronner  les  deux  ordres  d'architecture  qu'on  vient  de  décrire,  l'on  avait  mis  sur 
le  dernier  entablement  une  balustrade  de  marbre,  interrompue  par  des  piédestaux  qui  portaient 
à  l'aplomb  de  toutes  les  colonnes  de  grands  vases  dorés,  d'où  sortaient  alternativement  des 
orangers  et  des  rosiers  ;  des  guirlandes  de  fleurs  naturelles  attachées  à  ces  vases  retombaient 
en  festons  sur  la  balustrade. 

Ces  différents  objets  étaient  peints  sur  une  toile  qui  se  réunissait  à  celle  qui  formait  hori- 
zontalement le  plafond  du  salon  et  sur  laquelle  on  avait  représenté  un  ciel  serein  que  quelques 
nuages  clairs  rendaient  encore  plus  lumineux. 

Dans  la  galerie  ouverte  que  formaient  les  arcades  du  premier  ordre,  on  avait  construit  un 
amphithéâtre  de  quatre  rangs  de  gradins  ;  ils  étaient  couverts  d'une  étoffe  cramoisie  et  or  qui 
tapissait,  non  seulement  le  fond  de  ces  gradins,  mais  jusqu'au  lambris  qui  leur  servait  de  plafond. 

Indépendamment  de  l'accès  que  l'ouverture  de  chaque  arcade  donnait  aux  gradins,  on 
avait  laissé,  au  niveau  du  plus  élevé,  un  espace  en  forme  de  corridor  avec  beaucoup  d'ordre, 
le  service  de  rafraîchissements.  On  y  montait  par  différents  petits  escaliers  pratiqués  aux 
extrémités  de  cet  amphithéâtre,  et  au-dessus  de  ce  même  corridor,  en  était  un  autre  par  lequel 
on  communiquait  à  plusieurs  pièces  qui  avaient  été  réservées  pour  servir  de  garde-robes.  Les 
arcades,  entre  lesquelles  régnait  cet  amphithéâtre,  étaient  encore  enrichies  de  rideaux  d'étoffes 
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cramoisies,  bordés  de  gaze  d'or  qui,  relevés  vers  l'imposte  avec  des  cordons  d'or,  se  festonnaient 
dans  l'épaisseur  des  trumeaux. 

Les  croisées  du. second  ordre  étaient  aussi  meublées  de  leurs  rideaux  bordés  de  gaze  d'or, 
festonnés  comme  ceux  des  arcades,  et  cet  ameublement  ajoutait  infiniment  à  la  magnificence 
et  à  la  richesse  de  ce  vaste  salon  qu'indépendamment  des  cent-soixante-quatre  girandoles,  dont 
on  a  {)arlé,  éclairaient  encore  cinquante-deux  lustres  de  cristal  à  douze  branches,  placés  dans 
toutes  les  arcades  du  premier  ordre  et  dans  toutes  les  croisées  du  second  ;  ils  y  étaient  suspendus 
par  des  guirlandes  de  fleurs  relevées  en  festons  dans  le  cintre  des  arcades. 

L'orchestre  était  placé  dans  le  fond  du  salon,  en  face  de  la  porte  d'entrée  ;  c'était  un  gradin 
en  faille  qui  occupait  trois  arcades  ;  ce  gradin  était  renfermé  par  une  balustrade  dorée  portée 
sur  un  socle  de  marbre  de  6  pieds  de  haut  et  il  contenait  quatre-vingts  musiciens. 

Cette  décoration  tirait  encore  un  avantage  singulier  de  la  disposition  des  lumières  qui, 
dans  ce  salon,  étaient  au  nombre  de  plus  de  dix-sept  cents.  Leur  quantité  formait  le  jour  le 
plus  éclatant  et  leur  distribution  agréable  aux  yeux  le  répandait  avec  une  parfaite  égalité  sur 
tous  les  objets. 

Quoique  le  salon  qu'on  vient  de  décrire  dût  être  regardé  comme  le  vrai  lieu  du  bal,  on 
ne  s'était  pas  cependant  attaché  à  décorer  les  autres  pièces  moins  singulièrement. 
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Elles  consistaient  principalement  en  deux  grandes  salles  au  premier  étage  ;  l'on  pouvait 
y  monter  par  plusieurs  escaliers,  mais  le  principal,  qui  se  présente  à  droite  lorsqu'on  entre 
dans  l'Hôtel  de  Ville,  s'annonçait  par  une  illumination  particulière.  Il  conduisait  directement 
à  la  grande  salle  qui  était  entièrement  tapissée  d'étoffe  jaune  renfermée  dans  des  cadres  de 
gaze  d'argent.  Les  trumeaux,  au  nombre  de  seize,  tant  ceux  qui  sont  réellement  entre  les 
croisées  que  ceux  qui  avaient  été  feints  vis-à-vis  pour  orner  la  salle  avec  symétrie,  étaient 
décorés  dans  un  goût  tout  à  fait  nouveau. 

Toute  la  hauteur  de  ces  trumeaux  était  occupée  par  une  tige  d'ornements  exécutés  en 
moire  d'argent  découpée  et  appliquée  sur  la  tapisserie.  Cet  ornement  figurait  au  grand  candé- 
labre d'où  sortaient  six  girandoles  de  cristal  de  roche  à  cinq  branches  dont  les  lumières  formaient 
une  pyramide  qui  s'élevait  jusqu'au  plafond. 

La  frise  qui  règne  autour  de  cette  salle,  au-dessus  des  croisées,  était  divisée  par  panneaux 
dont  les  moulures  étaient  dessinées  en  gaze  d'argent  et  les  milieux  chargés  des  chiffres  du  Prince 
et  de  la  Princesse,  découpés  en  moire  d'argent  et  reliés  de  l'un  à  l'autre  par  des  festons  de 
même  moire. 

Toutes  les  croisées,  tant  réelles  que  feintes,  étaient  meublées  de  rideaux  jaunes  et  argent. 
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relevés  et  festonnés  le  long  des  trumeaux.  Aux  deux  extrémités  de  cette  salle,  tant  du  côté 
de  l'orchestre  où  étaient  placés  cinquante  musiciens  ({u'à  l'extrémité  opposée,  s'élevaient  quatre 
guéridons  jaunes  et  argent  qui  soutenaient  des  pyramides  de  6  pieds  de  haut,  chargées  chacune 
de  vingt-cinq  bougies.  Seize  lustres  de  cristal  à  douze  branches,  disposés  en  deux  rangs,  ache- 
vaient d'éclairer  cette  salle  dont  les  lumières  montaient  à  plus  de  six  cents.  On  avait  élevé, 
le  long  des  murs,  des  gradins  à  deux  et  à  trois  rangs,  couverts  de  mêmes  étoffes  dont  la  salle 
était  meublée. 

La  seconde  salle  était  décorée  à  peu  près  dans  le  même  goût  et  la  même  magnificence, 
mais  tous  les  ornements  en  étaient  d'or  sur  un  fond  bleu. 

Le  reste  des  appartements,  des  corridors,  des  passages  et  des  salles  destinées  aux  rafraî- 
chissements était  meublé  des  plus  belles  tapisseries  et  éclairé  par  un  nombre  infini  de  lustres 
et  de  girandoles. 

On  avait  réservé  six  grandes  pièces  pour  les  buffets,  dont  deux  au  rez-de-chaussée,  quatre 
à  l'étage  supérieur.  Chacune  de  ces  pièces  était  divisée  en  deux  parties.  La  première  était 
libre  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  masques  qui  voulaient  approcher  des  buffets  ;  la  partie  du 
fond  était  sé})arée  de  la  première  par  une  espèce  d'arcade  formée  par  des  rideaux  d'étoffe, 
enrichis  d'or,  relevés  et  soutenus  par  des  guirlandes  de  fleurs.  On  voyait,  dans  l'enfoncement, 
les  buffets  qui  s'élevaient  jusqu'au  plafond.  Une  partie  de  ce  qui  était  destiné  pour  la  collation 
y  était  rangée  avec  ordre  sur  une  infinité  de  tablettes,  disposées  en  gradins.  Le  mélange  des 
fruits,  des  cristaux  et  des  lumières,  décorait  d'une  façon  agréable  cette  partie  de  la  pièce  dont 
une  table  longue  défendait  l'entrée.  Derrière  cette  table,  un  grand  nombre  d'oiïiciers  s'em- 
pressaient à  servir  aux  masques  tout  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  en  viandes,  pâtisseries,  fruits, 
vins,  glaces  et  liqueurs. 

La  consommation  fut  aussi  grande  (ju'on  l'avait  heureusement  prévu  ;  il  suffira,  pour  en 
donner  une  idée,  de  remarquer  qu'on  distribua  ([uinze  mille  pêches  et  autant  de  tasses  de 
glaces,  et  cependant  ce  fut  l'espèce  de  rafraîchissement  dont  on  consomma  le  moins. 

L'empressement  du  public  pour  se  trouver  à  cette  fête,  mit  dans  la  nécessité  d'ouvrir  les 
portes  avant  10  heures.  A  peine  les  masques,  qui  attendaient  depuis  quelque  temps  dans  leurs 
carrosses,  furent-ils  entrés  que  le  bal  commença  ;  il  fut  ouvert  par  M.  le  duc  de  Gèvres,  gouver- 
neur de  Paris  et  Mlle  Turgot,  fille  de  M.  le  Prévôt  des  Marchands.  11  est  difficile  d'exprimer 
quelle  fut,  bientôt  après,  la  beauté  de  ce  lieu  magnifique,  lorsqu'il  fut  habité  par  la  prodigieuse 
multitude  des  masques  qui  s'y  répandirent.  Tous  les  gradins  en  furent  remplis  dans  un  instant, 
de  même  que  les  croisées  de  l'étage  supérieur  où  ils  étaient  assis  sur  des  carreaux  de  velours 
qui  avaient  été  mis  exprès.  La  diversité  des  habits,  le  brillant  éclat  des  pierreries  en  mouvement 
vif,  qui,  variant  sans  cesse  les  objets,  semblaient  les  multiplier,  l'harmonie  d'un  orchestre  nom- 
breux que  les  tambourins  rendirent  et  plus  vive  et  plus  gaie,  animèrent  et  augmentèrent  telle- 
ment les  beautés  de  ce  spectacle  qu'il  faut  nécessairement  l'avoir  vu  pour  en  concevoir  une 
juste  idée.  Le  bal  ne  finit  qu'à  8  heures  du  matin  et  l'on  y  remarqua  entre  autre  chose  que, 
par  le  bon  ordre  établi  dans  toutes  les  avenues  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  l'arrangement  et  le 
mouvement  des  voitures,  chacun  entrait  et  sortait  à  son  gré  sans  embarras  et  sans  être  obligé 
d'attendre  un  instant. 

L'intérieur  du  bal  ne  fut  pas  moins  tranquille,  tout  s'y  passa  avec  une  décence  infinie  et 
nul  ne  troubla  cette  heureuse  fête. 
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Description  des  fêles   donnc'es   par  la 

ville  de  Paris,  les  23  et  26  février  1745, 

à  l'occasion  du  mariage  de 

Monseigneur  le  Dauphin 

avec  Mme  Marie-Thérèse,  infanle 

d'Espagne. 

Le  roi  ayant  permis  aux  Prévôts 
des  Marchands  et  Échevins  de  la  ville 
de  Paris  de  célébrer  par  des  fêtes 
publiques,  le  mariage  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  ils  n'oublièrent  rien  pour 
répondre  par  le  goût,  l'éclat  et  la 
magnificence  de  ces  fêtes  aux  vœux 
ardents  des  citoyens,  et  la  cérémonie 
de  cet  auguste  mariage  ayant  été 
fixée  au  23  de  février,  les  mouve- 
ments de  l'allégresse  générale  ne  lais- 
sèrent pas  même  désirer  le  cours 
d'un  temps  plus  favorable  à  l'exé- 
cution. La  vénération,  la  reconnais- 
sance, le  zèle  et  le  dévouement  des 
sujets  pour  le  plus  chéri  des  monar- 
ques, étaient  fort  supérieurs  à  tous 
les  inconvénients  de  la  saison. 

Elle  exigea  seulement,. de  la  part 
des  magistrats,  quelques  dispositions 


Portrait  de  MARiE-TnÉnÊSE  d'Espagne, 

gravé  par  Will,  d'après  Klein.  B.  N.  Esl. 
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particulières  au  moyen  desquelles  le  public  se  trouva  moins  exposé  aux  intempéries  de  l'air 
qu'on  ne  l'aurait  pu  craindre  et,  sur  ce  plan,  les  fêtes  projetées  furent  partagées  en  deux 
journées  différentes. 

La  première  de  ces  fêtes,  qui  avait  pour  objet  la  joie  et  la  satisfaction  de  tout  le  peuple, 
se  donna  le  23  février,  c'est-à-dire  le  jour  même  de  la  célébration  du  mariage,  et  consista  en 
des  concerts  d'instruments,  des  danses  et  des  festins  préparés  dans  plusieurs  grandes  salles 
couvertes,  construites  dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  variées  dans  leurs  formes  comme 
dans  leurs  e:nplacements,  et  décorées  de  tous  les  ornements  dont  elles  étaient  susceptibles. 

La  seconde,  qui  se  donna  trois  jours  après,  c'est-à-dire  le  26,  consista  en  un  bal  masqué 
dans  l'intérieur  de  l'Hôtel  de  Ville  et  fut  plus  particulièrement  destinée  aux  personnes  dis- 
tinguées par  leur  rang  et  par  leur  naissance. 

Fête  donnée  le  23  février. 

Le  projet  de  donner,  à  un  nombre  prodigieux  de  personnes  de  différents  états,  qui  composent 
la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  capitale  du  Royaume,  quelque  chose  de  plus  satisfai- 
sant que  le  plaisir  ordinaire  d'un  spectacle  passager  et  d'un  simple  coup  d'œil,  présentait  une 
idée  nouvelle  mais  dont  l'exécution,  pleine  de  difficultés,  demandait  de  grandes  attentions.  Il 
fallait  donner,  en  même  temps,  dans  Paris,  plusieurs  grandes  fêtes,  en  multiplier  les  effets  par 
la  disposition  des  emplacements  et  procurer  à  tout  le  monde  la  facilité  d'en  jouir  sans  peine  et 
sans  danger,  par  la  commodité  des  abords  et  des  débouchés.  Il  fallait,  enfin,  mettre  dans  tous 
les  mouvements  du  public  un  ordre  qui,  en  les  réglant  sans  les  gêner,  pût  n'être  sensible  que 
par  la  conciliation  des  plaisirs  avec  la  tranquillité  toujours  aussi  précieuse  que  difficile  à 
entretenir. 

Les  Prévôts  des  Marchands  et  Échevins  y  réussirent,  au-delà  même  de  leurs  espérances, 
choisissant  dans  les  quartiers  de  Paris  les  plus  convenables  et  les  plus  fréquentés,  six  emplace- 
ments, dans  lesquels  ils  firent  construire  six  grands  édifices  qui,  par  leur  étendue,  la  diversité 
et  l'élégance  de  leurs  formes,  et  la  magnificence  de  leurs  décorations  tant  intérieures  qu'exté- 
rieures, paraissaient,  chacun  en  particulier,  devoir  être  l'objet  unique  d'une  grande  fête. 

Ces  six  édifices  représentaient  :  l'un,  le  temple  de  l'Hymen,  quatre  autres,  le  palais  de  chaque 
saison,  et  le  sixième,  le  séjour  de  Momus  ;  chaque  sujet,  pris  séparément,  était  par  lui-même  et 
par  le  goût  dans  lequel  il  était  traité,  un  rapport  sensible  à  la  joie  que  ce  grand  jour  inspirait 
et  leur  réunion  exprimait,  par  une  allégorie  simple  et  naturelle,  la  part  que  le  monde  prenait 
à  l'heureux  événement  qu'on  célébrait. 

Le  23  février,  à  la  pointe  du  jour,  la  fête  fut  annoncée  par  une  décharge  de  toute  l'artillerie 
de  la  ville,  le  concours  à  toutes  les  places  dans  lesquelles  ces  édifices  avaient  été  construits, 
commença  avec  les  premiers  mouvements  de  la  journée,  pendant  laciuelle  il  augmenta  successi- 
vement au  point  qu'on  ne  voyait, de  tous  côtés,  qu'une  multitude  innombrable  de  monde  et 
d'équipages  qui  se  succédaient  et  se  renouvelaient,  à  tous  les  instants,  dans  les  places  et  dans 
leurs  avenues.  On  n'entendait,  de  toutes  parts,  que  des  acclamations  redoublées  et  des  vœux 
dictés  par  tous  les  cœurs  pour  la  conservation  du  roi  et  le  bonheur  de  la  famille  royale,  et  les 
courses  du  public,  secondées  par  un  temps  aussi  favorable  qu'il  pouvait  l'être  dans  cette  saison, 
mirent  dans  toute  la  ville  un  mouvement  dont  la  continuité  et  l'espèce  de  tumulte  formaient 
un  spectacle  capable  d'exciter  seul  l'empressement  et  la  curiosité. 
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A  la  fin  du  jour  études  que  la  nuit  eut  fait  disparaître  les  objets  qui^  jusqu'à  ce  moment, 
avaient  fixé  les  regards  d'un  public  immense,  une  prompte  illumination,  dont  le  signal  fut 
donné  par  une  seconde  décharge  de  l'artillerie  de  la  ville,  rendit  aux  spectateurs  les  mêmes 
objets  qu'ils  venaient  de  perdre  et  les  leur  présenta  sous  une  forme  plus  agréable  encore  par 
les  nouvelles  beautés  que  l'opposition  des  ombres  et  des  lumières  leur  procurait. 

Il  n'avait  été  employé,  pour  les  illuminations  de  tous  ces  édifices,  que  des  pièces  d'orne- 
ments qui  se  dessinaient,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  des  salles,  avec  leurs  décorations  mêmes 
dont  elles  faisaient  partie.  De  grands  lustres  à  huit  branches  étaient  suspendus  dans  toutes 
les  arcades  ;  tous  les  trumeaux  étaient  ornés,  dans  leur  milieu,  de  lyres  garnies  de  fleurons  qui 
portaient  de  fortes  terrines  dont  on  ne  voyait  que  la  flamme  ;  toutes  les  corniches  étaient  pro- 
filées par  des  cordons  de  semblable  lumière  ;  des  ifs  de  Trente,  de  40  pieds  de  hauteur,  portant, 
chacun  deux,  trois  cents  lumières,  étaient  disposés  dans  les  places  de  manière  qu'ils  en  augmen- 
taient la  clarté,  en  même  temps  que  leurs  symétries  servaient  d'accompagnement  aux  édifices. 
Les  avenues,  tracées  par  deux  rangs  de  falots  d'une  grosseur  singulière,  ajoutaient  aux  illumi- 
nations de  toutes  les  maisons  un  éclat  aussi  vif  et  aussi  brillant  que  celui  même  de  la  lumière 
du  jour. 

Le  spectacle  des  illuminations,  accompagné  d'une  symphonie  continuelle,  et  variée  par  un 
concert  alternatif  d'instruments  de  toute  espèce,  fut  bientôt  suivi  de  distribution  de  pain,  de 
vin  et  de  viande  qui  furent  présentés  au  public  avec  la  plus  grande  abondance,  à  des  buffets 
qui  avaient  été  préparés  en  grand  nombre  dans  toutes  les  salles. 

La  décoration  de  ces  buffets,  dont  le  service  se  renouvelait  à  mesure  qu'il  s'épuisait,  la 
continuité  de  la  musique  et  celle  des  danses,  qui  ne  furent  pas  un  moment  interrompues  par 
les  distributions  de  tous  les  rafraîchissements,  formaient  et  entretinrent,  pendant  la  nuit  entière. 
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une  espèce  de  confusion  agréable 
dont  le  spectacle  serait  aussi  difficile 
à  décrire  que  tout  ce  que  les  trans- 
ports de  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus 
marquée  présentèrent  d'objets  inté- 
ressants... 

Description  de  la  fêle  donnée  par 

la  ville  de  Paris, 

à  l'occasion  du  mariage  de 

Monseigneur  le  Dauphin  avec  la 

Princesse  Marie- J osephe  de  Saxe, 

le  13  février  1747. 

Le  roi  ayant  permis  aux  Prévôts 
des  Marchands  et  Échevins  de  la  ville 
de  Paris  de  célébrer  par  des  fêtes 
publiques  et  solennelles  le  mariage  de 
Monseigneur  le  Dauphin  avec  la 
Princesse  Marie-Josèphe  de  Saxe,  sa 
Majesté  en  fixa  l'exécution  au  13 
février  de  l'année  1747,  jour  de 
l'arrivée  de  la  Princesse  et  de  l'union 
de  ces  augustes  époux. 

La  satisfaction  que  cet  événe- 
ment répandait  dans  toute  la  France 
avait  éclaté  dans  la  capitale  par  des 
transports  de  joie  si  sensibles  qu'il 
était  aisé  de  juger  de  l'empressement 
avec  lequel  ses  habitants  [)rendraient  part  aux  témoignages  publics  d'allégresse  que  la  ville  de 
Paris  se  proposait  de  donner.  Leur  concours  devant  faire  la  partie  la  plus  brillante  de  la  fête,  on 
chercha  les  moyens  de  les  mettre  tous  sans  exception,  également  à  portée  d'en  jouir  ;  et  on 
renouvela  dans  Paris  un  spectacle  que  les  Grecs  et  les  Romains  employaient  dans  le  plus 
pompeux  appareil,  des  jeux  publics  et  même  des  triomphes,  et  que  d'autres  nations  ont 
quel([uefois  heureusement  adoptés,  dans  les  temps  destinés  aux  plus  grandes  réjouissances. 
Les  Prévôts  des  Marchands  et  Échevins  firent  construire  cinq  chars  d'une  magnificence 
singulière,  dont  les  sujets  allégoriques  avaient  rapport  à  la  gloire  des  armes  de  sa  Majesté  et 
au  bonheur  durable  qu'annonçait  aux  peuples  le  renouvellement  de  l'alliance  entre  la  France, 
la  Saxe  et  la  Pologne. 

Sur  le  premier  de  ces  chars,  on  voyait  le  Dieu  Mars,  accompagné  de  plusieurs  guerriers, 
environné  d'armes  et  de  drapeaux  et  de  tous  les  attributs  de  la  valeur. 

Sur  le  second  paraissait  le  Dieu  de  l'Hyménée,  tenant  les  portraits,  en  médaillon,  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin  et  de  Mme  la  Dauphine,  et  allumant  avec  son  flambeau  le  feu  sacré  de 
l'autel. 


Le  Maiiéchal  de  HiciiiiLiiiU,   gravé  par  Wanglhisli. 

Bibl.  Arl.  Décor. 


Au  Théâtre  de  Madame  de  Pompadour. 

Composition  originale  d'Edith  Follet  qui  nous  montre  le  roi  assistant  à  une  comédie  dont  le  principal  rôle  est  jou6 

par  sa  tavorlte  M"»»  de  Pompadour. 

Fêtes  au  xviii»  siècle.  Planche  VI. 


Portrait  de  Louis,  Dauphin  de  France,  d'après  Tocqué,  gravé  par  De  Larmessin. 

Bibt.  Art.  Décor. 
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Le  jardin  des  Tuileries,  par  J.   J^igaud. 


Chalcuijraphie  du  Lourre. 


Cérès  et  Bacchus,  symboles  de  l'abondance,  formaient,  avec  leurs  accompagnements  natu- 
rels, le  sujet  du  troisième  et  du  quatrième  char. 

Le  cinquième,  construit  en  forme  de  vaisseau,  représentait  allégoriquement  la  Ville  de  Paris 
qui  porte  un  vaisseau  dans  ses  armoiries. 

Trente  à  quarante  musiciens,  placés  sur  des  gradins  en  amphithéâtre,  occupaient  une 
partie  des  deux  premiers  chars  ;  les  trois  autres  suivants  étaient  chargés  d'un  grand  nombre 
de  rafraîchissements  de  toute  espèce. 

Réunis,  et  marchant  à  la  file  les  uns  des  autres,  ils  devaient  parcourir  les  principaux  quartiers 
de  Paris  et  faire  d'abondantes  distributions  dans  toutes  les  places  publiques. 

Vers  la  fin  du  jour,  un  feu  d'artifice  élevé  devant  l'Hôtel  de  Ville,  devait  y  rassembler  un 
grand  nombre  de  personnes  de  considération  tandis  que  des  fontaines  de  vin  et  des  orchestres 
disposés  dans  toutes  les  places  diviseraient  ailleurs  le  peuple  par  troupes  nombreuses  et  l'invi- 
teraient à  célébrer  la  fête  aussi  longtemps  qu'on  pouvait  l'espérer  de  la  vivacité  de  son  zèle 
et  de  la  variété  des  plaisirs  qu'on  lui  offrait.  Ces  dispositions  générales  ayant  été  agréées  par  le 
roi,  la  fête  fut  exécutée,  dans  toutes  ses  parties,  le  jour  indiqué  pour  la  célébration  du  mariage. 

Les  chars,  précédés  et  suivis  par  des  détachements  de  cavalerie,  tirés  des  gardes  de  la 
ville,  après  avoir  traversé  la  vieille  rue  du  Temple  et  la  rue  Saint-Louis,  entrèrent,  vers  les 
10  heures  du  matin,  dans  la  place  Royale  où  ils  étaient  attendus  par  une  infinité  de  spectateurs 
placés  aux  balcons  et  rangés  sur  le  terrain. 

L'élégante  construction  des  chars,  le  choix  et  la  variété  des  sujets,  la  richesse  des  harnais, 
l'éclat  des  habits,  le  bon  ordre  du  cortège,  le  bruit  des  instruments,  excitèrent  assez  longtemps 
les  applaudissements  du  public. 

Les  effets  de  ce  premier  mouvement  duraient  encore  lorsque  les  chars  s'arrêtèrent  pour 
commencer  des  distributions  qui  changèrent,  pour  un  temps,  l'objet  de  l'attention  générale. 

Des  personnes  proposées  par  le  Corps  de  la  ville  et  richement  vêtues,  offrirent  à  ceux  qui 
se  présentèrent,  des  viandes  froides,  des  fruits,  des  confitures  sèches  et  toutes  sortes  de  rafraî- 
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La  Comète,  d'après  Eisen,  gravure  de  Le  Bas. 
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chissements,  tandis  que,  du  char  le  plus  voisin,  on  faisait  couler  du  vin  en  abondance. 
L'ardeur  du  public  pour  s'approcher  et  pour  s'amuser  des  hasards  de  la  distribution  fit  naître, 
pendant  quelques  instants,  un  mouvement  très  vif  que  la  diversité  des  succès  rendit  agréable, 
et  qui,  n'étant  inspiré  que  par  la  gaîté  générale,  ne  produisit  pas  la  plus  légère  apparence  de 
confusion. 

Un  moment  après,  les  chars  se  mirent  en  mouvement  et  traversèrent  la  rue  Saint-Antoine, 
la  rue  de  la  Verrerie,  la  rue  des  Lombards,  la  rue  Saint-IIonoré  et  la  rue  de  la  Croix-des-Petits- 
Champs  ;  ils  arrivèrent  à  la  place  des  Victoires,  dans  laquelle  ils  s'arrêtèrent  pour  offrir  au  public 
de  nouveaux  rafraîchissements. 

De  là,  passant  par  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  par  la  rue  de  Richelieu  et  par  la  rue 
Neuve-Saint-Augustin,  ils  entrèrent  dans  la  place  Louis-le-Grand. 

Les  chars,  toujours  suivis  et  serrés  dans  leur  marche  par  un  peuple  innombrable,  parurent 
avec  avantage  dans  un  lieu  qui,  permettant  de  se  développer  avec  facilité,  donnait  plus  de 
grâce  à  leurs  mouvements. 

La  place  Louis-le-Grand,  vaste  dans  son  étendue,  renfermait  un  peuple  immense  ;  régulière 
dans  la  disposition  de  ses  fenêtres,  de  ses  balcons  et  de  toutes  les  parties  de  son  architecture, 
les  spectateurs  paraissaient  rangés  avec  ordre,  et  elle  présentait  de  tous  côtés  les  tableaux  les 
plus  animés  ;  offrait  dans  ce  moment  l'image  de  ces  fameux  amphithéâtres  élevés  par  les  Romains 
pour  la  célébration  des  jeux.  Les  chars  y  firent,  au  son  des  instruments,  plusieurs  distributions 
qui  furent  reçues  avec  les  marques  d'une  satisfaction  générale  et  parurent  intéresser  autant  les 
simples  spectateurs  que  ceux  qui  voulurent  ne  pas  se  borner  au  plaisir  du  coup  d'œil. 

La  place  retentit  longtemps  du  bruit  des  fanfares  et  des  applaudissements  du  public  ;  de 
là,  les  chars,  entrant  dans  la  rue  Saint-Honoré,  se  rendirent,  par  la  rue  de  l'Échelle,  dans  la 
place  du  Carrousel  dont  ils  firent  le  tour,  en  présentant  à  ceux  qui  se  trouvèrent  sur  leur  passage 
ce  que  la  saison  pouvait  offrir  de  meilleur  et  de  plus  recherché  en  chaque  genre  ;  en  traversant 
après  la  rue  Saint-Nicaise,  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  du  Roule,  le  Pont-Neuf  et  le  quai  Gonty, 
ils  vinrent  dans  la  place  des  quatre  Nations  distribuer  à  tous  ceux  qui  les  entouraient  les 
rafraîchissements  les  plus  abondants  et  les  plus  variés. 

Ensuite,  continuant  leur  route  par  le  quai  des  Théatins,  par  la  rue  du  Bacq  et  par  la  rue 
de  l'Université,  ils  entrèrent  dans  la  rue  de  Bourgogne  pour  y  prendre  des  relais. 

On  profita  de  cet  instant  pour  servir  une  table  à  tout  le  cortège  et  pour  renouveler  les  pro- 
visions des  chars  ;  après  quoi,  ils  se  remirent  en  marche  par  la  rue  de  Grenelle,  par  la  rue  du 
Cherche-Midi  et  par  la  rue  de  Vaugirard,  jusques  au  Palais  du  Luxembourg  devant  lequel, 
s'étant  arrêtés  pour  servir  des  rafraîchissements  au  public,  ils  firent  dans  cette  place,  à  diffé- 
rentes reprises,  les  plus  abondantes  et  les  plus  somptueuses  distributions. 

Le  jour  commençait  à  tomber  lorsque  le  Pont-Neuf  et  ses  avenues  se  trouvèrent  tout  à  coup 
éclairés  par  des  illuminations  qui,  mettant  de  la  variété  dans  la  fête,  embellirent  la  route  des 
chars  et  leur  prêtèrent  un  nouvel  agrément. 

A  cette  clarté,  ils  traversèrent  la  rue  de  Tournon,  la  rue  de  la  Comédie-Française,  la  rue 
Oauphine  et  le  Pont-Neuf.  Des  lustres,  chargés  d'un  grand  nombre  de  lumières,  remplaçaient 
le  double  rang  de  lanternes  dont  le  Pont-Neuf  est  ordinairement  éclairé.  Les  autres  illuminations, 
tracées  sur  de  riches  dessins,  faisaient,  par  leur  continuité  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre,  l'effet 
le  plus  noble  et  le  plus  agréable.* 
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Du  Pont-Neuf,  les  chars  traversèrent 
la  rue  de  Roule,  la  rue  Saint-Honoré,  la 
rue  Saint-Denis,  la  rue  aux  Ours,  et  ren- 
trèrent par  la  rue  Saint-Martin  sur  le 
rempart  d'où  ils  étaient  partis. 

La  facilité  avec  laquelle  tout  Paris 
pouvait  être  témoin  d'une  fête  qui,  loin 
d'enfermer  ses  habitants  dans  un  lieu 
toujours  trop  borné  par  leur  immensité, 
s'offrait  successivement  dans  les  différentes 
parties  de  cette  grande  ville,  remplissait 
le  but  qu'on  s'était  proposé  en  l'ordon- 
nant ;  l'empressement  du  public,  pour  un 
jour,  pouvait  seul  y  ajouter  une  nouvelle 
beauté  et  Ja  véritable  magnificence  dont 
elle  était  susceptible. 

Cependant,  elle  dut  son  succès  moins 
encore  à  la  nouveauté  du  spectacle  qu'à 
l'amour  des  peuples  pour  leur  roy,  à  leurs 
vœux  pour  la  maison  royale  et  à  leur 
sensibilité  pour  ce  qui  leur  rappellait  des 
objets  si  intéressants. 

Le  soir,  on  tira  devant  l'Hôtel  de 
Ville,  un  feu  d'artifice  qui  fut  exécuté 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  succès. 

En  même  temps  toutes  les  fontaines 
et  les  orchestres  disposés  dans  les  places 
y  rassemblèrent  une  infinité  de  personnes. 
Le  public,  animé  par  les  distributions, 
inspiré  par  la  musique  et  par  la  joie  vive 
qui  régnait  de  toutes  parts,  forma  des 
danses  qui,  se  succédant  sans  interruption, 
durèrent  fort  avant  dans  la  nuit. 

La  Cour  de  Stanislas  a  Lunéville. 

Le  roi  détrôné  de  Pologne,  Stanislas 
Leczinski,  beau-père  de  Louis  XV,  avait 
fait,  le  3  avril  1737,  une  entrée  triom- 
phale à  Lunéville  où  il  fut  accueilli  au 
milieu  des  vivats  et  des  réjouissances. 

Lunéville,  par  les  soins  du  nouveau  Duc  de  Lorraine,  qui  conservait  son  titre  de  roi  de 
Pologne,  devint  peu  à  peu  comme  un  petit  Versailles.  Stanislas  aimait  les  Lettres  et  les  Arts. 
Il  était  affable,  empressé,  galant  et  il  sut  s'entourer  d'artistes,  d'écrivains  et  de  jolies  femmes. 


Un  garde  écossais  sous  Louis  XV. 
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Parmi  ces  dernières,  la  marquise  de  BoufTlers,  qui  avait  été  nommée  dame  du  Palais  de  la 
reine,  fut  l'animatrice  des  fêtes  de  la  Cour  et  devint  rapidement  la  favorite  de  Stanislas. 

Le  Duc-Roi  avait  autour  de  lui,  outre  les  seigneurs  polonais  qui  lui  étaient  restés  fidèles 
dans  le  cours  de  sa  vie  aventureuse,  toute  la  noblesse  lorraine  qui  comptait  de  très  grands  noms  : 
les  de  Beauvau-Craon,  les  de  Boufflers,  les  du  Châtelet,  les  Brassac,  les  de  Ludres,  les  de  Choi- 
seul,  etc.  C'est  surtout  vers  1745  que  la  Cour  de  Stanislas  brilla  du  plus  vif  éclat  sous  l'impulsion 
de  Mme  de  Boufflers.  Le  charme  et  l'esprit  de  la  marquise  faisaient  les  délices  de  cette  Cour 
très  joyeuse  où  l'amour  recevait  un  culte  particulier.  Les  fêtes  se  multipliaient.  Les  chasses, 
les  promenades,  la  comédie,  le  jeu,  tout  concourait  à  faire  de  Lunéville  un  second  Versailles 
et  qui  avait  aussi  sa  Pompadour.  Le  roi  Stanislas  avait  su  s'entourer  des  plus  grands  artistes 
lorrains  qui  embellirent  les  principales  villes  de  son  duché. 

Il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  le  cours  des  ans  pour  mieux  connaître  la  favorite 
du  roi  Stanislas  et  le  milieu  où  elle  avait  vécu. 

Déjà,  à  l'arrivée  du  prince  Léopold,  en  mai  1698,  la  cité  de  Lunéville,  folle  de  joie  de 
retrouver  son  duc,  avait  fêté  son  entrée  magnifiquement.  Ce  n'était  partout  que  drapeaux, 
guirlandes,  draperies  aux  fenêtres,  cris  d'enthousiasme  qui  devinrent  du  délire  à  l'arrivée  du 
somptueux  cortège  du  duc.  Ce  cortège  était  composé  de  nombreux  cavaliers  richement  vêtus, 
portant  les  trophées  pris  par  Léopold  aux  Turcs,  et  de  carrosses  magnifiques.  Léopold  avait 
épousé,  l'année  suivante,  la  princesse  Elisabeth-Charlotte  d'Orléans,  sœur  du  futur  Régent  de 
France,  fille  de  Monsieur  et  de  la  Palatine. 

Lorsque  survint  la  guerre  dite  de  la  succession  d'Espagne,  Léopold  et  sa  famille  durent  se 
réfugier  à  Lunéville  où  ils  firent  bâtir  un  Palais  entouré  de  jardins  splendides.  Le  prince  Léopold 
était  jeune,  beau,  chevaleresque,  écrit  Gaston  Maugras  dans  son  savant  ouvrage  sur  la  Cour  de 
Lunéville  (1)  ;  il  était  galant  et  empressé  auprès  des  femmes,  il  aimait  le  plaisir  ;  son  frère, 
l'évêque  d'Osnabrûck,  plus  jeune  encore  et  qui,  en  ce  moment,  se  trouvait  en  séjour  à  Luné- 
ville, n'était  pas  moins  ardent.  La  Cour  se  mit  à  l'unisson  ;  ce  ne  furent  bientôt  plus  que  jeux, 
soupers,  bals,  mascarades,  représentations  théâtrales  etc.  Les  fêtes  succédaient  aux  fêtes 
sans  interruption.  Deux  dames  avaient  particulièrement  charmé  les  deux  frères  Léopold  et 
Charles  :  la  comtesse  de  Beauvau-Craon  était  devenue  la  maîtresse  du  premier  et  la  marquise  de 
Lunati-Visconti,  celle  de  Charles  de  Lorraine. 

La  comtesse  de  Beauvau-Craon,  qui  était  d'une  grande  beauté,  était  la  femme  du  comte  de 
Beauvau-Craon,  ministre  des  plus  éminents  de  Léopold.  Elle  eut  vingt  enfants  parmi  lesquels 
la  marquise  de  Boufflers,  dont  nous  allons  reparler. 

Quand  il  mourut,  le  27  mai  1729,  le  duc  de  Lorraine  laissait  son  fils  François  comme  suc- 
cesseur ;  par  la  suite,  celui-ci  devait  céder  le  duché  à  Stanislas  Leczinski  et  accepter,  en  com- 
pensation, de  Charles  VI,  l'investiture  de  la  Toscane.  La  marquise  de  Boufflers,  née  à  Lunéville, 
le  8  décembre  1711,  fut  envoyée  au  couvent  de  Remiremont  où  elle  resta  jusqu'à  l'âge  de 
23  ans.  Il  faut  dire  tout  de  suite  que  les  chanoinesses  de  Remiremont,  comme  celles  des  nom- 
breux couvents  de  l'époque,  ne  concevaient  pas  la  vie  claustrale  comme  une  prison,  loin  de  là. 
Elles  aimaient  les  réjouissances  et  organisaient  continuellement  des  fêtes.  Catherine  de  Beauvau- 
Craon  prit  donc  à  leur  contact  le  goût  du  plaisir  ;  elle  y  apprit  l'art  de  jouer  la  comédie,  de  pré- 


Ci)  La  cour  de  Lunéville  au  xviii"  siècle,  par  Gaston  Maugras.  Pion,  édil.,  1911. 
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parer  des  représentations,  des  jeux, 
des  divertissements  de  toutes  sortes. 
Et,  lorsque  Louis  François  de 
Boufflers,  marquis  de  Remiremont, 
capitaine  au  régiment  d'Harcourt- 
dragons  la  prit  pour  femme,  elle  ne 
fut  nullement  empruntée  pour  faire 
son  entrée  dans  le  monde.  Elle 
charma  tout  de  suite  ;  elle  conquit 
par  sa  grâce  les  gens  de  la  Cour  et 
particulièrement  le  roi  Stanislas  qui 
fut  émerveillé  de  sa  nature  primesau- 
tière,  de  son  caractère  aimable  et 
enjoué.  Il  lui  confia  le  soin  d'animer 
les  réunions  qui  se  tenaient  au  palais 
et  elle  devint  comme  une  sorte  de 
souveraine. 

Dans  ces  réunions,  se  retrouvait 
toute  la  noblesse  lorraine  ainsi  que 
des  officiers  et  des  seigneurs  venus 
de  la  Cour  de  Louis  XV  :  M.  de  la 
Galaizière,  intendant  de  la  Lorraine, 
le  comte  de  Croix,  le  comte  de 
Tressan,  qui,  nommé  gouverneur  à 
Toul   et   follement    amoureux   de   la 

marquise  de  Boufflers,  organisait  dans  cette  ville  des  fêtes  brillantes  où  il  la  conviait  ;  le  comte 
de  Lucé,  frère  de  M.  de  la  Galaizière,  le  marquis  de  Boufflers,  mestre  de  camp,  mari  de  la  favorite, 
le  marquis  du  Ghâtelet,  grand  chambellan,  mari  de  celle  que  Voltaire  nommait  la  divine  Emilie, 
et  qui  n'était  pas  souvent  avec  sa  femme,  le  chevalier  de  Solignac,  secrétaire  du  roi,  Alliot, 
conseiller  aulique,  grand  maître  des  cérémonies  et  intendant  du  palais,  le  prince  de  Beauvau, 
frère  de  la  marquise  de  Boufflers,  ses  beaux-frères  de  Bassompierre,  de  Chimay,  le  chevalier  de 
Lestenay,  Devau,  Saint-Lambert,  l'auteur  des  Saisons,  l'abbé  Porquet,  puis  Voltaire  et  Mme  du 
Ghâtelet  qui  vinrent  faire  les  beaux  jours  de  la  Cour  et  qui  furent  accueillis  princièrement. 
Parmi  les  dames,  qui  la  plupart,  faisaient  partie  de  la  Gourde  la  reine,  on  remarquait  Mmes  de 
Graffigny,  de  Lambertyle,  de  Saint-Germain,  de  Mirepoix,  de  Chimay,  de  Montreval,  de  Cara- 
man,  de  Cambis,  la  duchesse  Ossolinska,  première  maîtresse  polonaise  de  Stanislas,  et  sa  sœur, 
la  princesse  de  Talmont  que  le  duc  de  Bourbon  avait  songé  à  épouser,  Mmes  de  Lenoncourt,  de 
Gramont,  de  Choiseul,  de  Raigecourt,  Héré,  Durival  ;  et  il  y  avait  souvent  aux  réunions  des 
hôtes  de  passage  qui  venaient  spécialement  à  Lunéville  rendre  visite  à  Stanislas  ou  qui  s'y 
arrêtaient  en  allant  aux  eaux  de  Plombières,  très  fréquentées  à  cette  époque.  Le  prince  de 
Conti,  la  princesse  de  Laroche-sur-Yon,  de  la  maison  de  Condé,  M.  de  Belle-Isle  et  la  Maréchale, 
grands  amis  de  Stanislas  et  résidant  à  Metz,  Mlle  de  Charolais,  le  maréchal  de  Bercheny  et  le 
maréchal  de  Maillebois,  le  président  Hénault.  On  peut  déjà  voir  par  cette  longue  liste,  qui  ne 
contient  certes  pas  tous  les  noms  des  habitués  ou  des  invités,  à  quel  point  la  Cour  du  bon  Sta- 


L'amant  sans  gêne,  d'après  De  Troy. 

Bibl.  Arts  Décoratifs. 
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Proclamation  de  la  Paix  conclue  a  Vienne  en  1738. 
La  Lorraine  est  cédée  au  Roi  Stanislas  Leczinski,  beau-père  du  Roi  Louis  XV. 

Bibl.  Arls  Décoratif». 


nislas  était  brillante.  Du  caractère  le  plus  tolérant,  le  plus  indulgent,  le  plus  affable,  ce  roi  savait 
tout  de  suite  se  faire  aimer.  De  plus,  il  s'entourait  de  lettrés  et  d'artistes,  et  l'on  voyait  auprès 
de  lui  les  sculpteurs  Barthélémy,  Guibal,  Jean  Sontgen,  les  trois  frères  Adam  dont  l'un,  le  plus 
célèbre,  Nicolas  Adam  avait  été  surnommé  le  Phidias  du  xviii^  siècle,  Jean  Lamour  qui  avait 
construit  les  remarquables  grilles  de  la  place  royale  de  Nancy,  Héré,  directeur  des  bâtiments 
du  roi,  Cyfflé,  créateur  de  belles  faïences,  les  peintres  Girardet  et  André  Joly.  Il  y  avait  égale- 
ment la  troupe  de  comédie  de  Claude  André  Maizière  qui  faisait  merveille  et  coûtait  au  roi  Sta- 
nislas 8.000  livres  par  an.  Il  y  avait  un  orchestre  composé  de  musiciens  en  renom,  parmi  lesquels 
le  violon  Baptiste,  grand  ami  de  Lulli.  Les  concerts  étaient  très  suivis  ;  chaque  jour,  dans 
l'après-midi,  ils  se  donnaient  au  château  ;  souvent  on  allait  à  la  chasse  ou  en  promenade,  puis 
on  rentrait  ;  on  jouait  à  la  comète  ou  à  la  manille,  jeu  pour  lequel  le  roi  Stanislas  et  la  marquise 
de  Boufflers  avaient  une  passion  furieuse. 

Après  le  dîner,  le  duc-roi  se  rendait  dans  les  appartements  de  la  marquise  qui  occupaient  le 
rez-de-chaussée  du  château  et  donnaient  en  partie  sur  les  bosquets.  Il  y  trouvait  une  société 
choisie  de  seigneurs  et  de  dames,  et  la  conversation  allait  son  train  jusqu'à  10  heures  du  soir, 
heure  stricte  où  Stanislas  montait  se  coucher,  car  il  était  debout  chaque  jour  à  5  heures. 

Après  le  départ  du  roi,  la  réunion  devenait  plus  libre  et  plus  gaie.  Les  galants,  quand  les 
beaux  jours  étaient  venus,  se  répandaient  dans  les  bosquets,  et  l'amour,  comme  on  le  pense, 
n'y  perdait  rien. 
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Sebment  prêté  au  Roi  Stanislas,  par  de  la  Galaizière. 


Bibl.  Arls  Décoratifs. 


C'est  entre  les  années  1740  et  1750  que  la  Cour  de  Lunéville  fut  à  son  apogée.  Voltaire  et 
Mme  du  Ghâtelet,  arrivés  le  13  février  1748  à  11  heures  du  soir,  y  furent  les  hôtes  les  plus  fêtés. 
L'esprit  et  l'amour  y  créaient  une  atmosphère  de  charme. 

Les  intrigues  y  étaient  nombreuses,  mais  elles  ne  se  terminaient  plus  de  façon  tragique 
comme  aux  premiers  jours.  Mme  de  Boufflers  et  Saint-Lambert  s'étaient  pris  l'un  pour  l'autre, 
d'une  folle  passion  que  le  bon  Stanislas,  déjà  sur  le  retour,  essayait  d'ignorer  ;  puis,  ce  fut  le  tour 
de  Mme  du  Châtelet.  Elle  conçut  pour  l'auteur  des  Saisons  une  tendresse  infinie  qui  se  mani- 
feste dans  les  lettres  que  nous  avons  d'elle.  Leur  liaison  cachée  obligeait  les  deux  amants  à  des 
précautions  ingénieuses  ;  ils  avaient  choisi  comme  boîte  aux  lettres  une  harpe  qui  se  trouvait 
dans  le  salon  de  Stanislas,  et  c'est  là  qu'ils  venaient  tout  à  tour  prendre  leur  brûlante  corres- 
pondance. 

«  Oui,  je  vous  aime,  écrivait  Mme  du  Châtelet,  tout  vous  le  dit,  tout  vous  le  dira  toujours  et 
je  fais  mon  plaisir  et  mon  bonheur  de  vous  le  dire.  Je  n'ai  qu'un  moment  et  je  l'emploie  à  vous 
dire  que  je  vous  adore,  vous  regrette  et  vous  désire.  Venez  donc  le  plus  tôt  que  vous  pourrez, 
vous  boirez  et  dînerez  ici,  j'espère  aussi  que  vous  y  aimerez.  » 

De  leur  côté,  Mme  de  Graffigny  et  le  jeune  François  Etienne  Devau,  sur  le  nom  duquel  les 
plaisanteries  avaient  beau  jeu,  comme  l'on  pense,  échangeaient  des  madrigaux  et  des  baisers. 
Mme  de  Graffigny  avait  35  ans  ;  le  rimeur  en  avait  18  et  adorait  sa  belle  initiatrice.  On  l'appelait 
Panpan,  surnom  désinvolte  plus  gracieux  que  son  nom. 
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D'autres  intrigues  se  nouaient  et  se 
dénouaient,  au  grand  désespoir  du  Père  de 
Menoux,  jésuite  chargé  de  veiller  au  salut 
des  âmes  ;  mais  les  âmes  des  belles 
marquises  et  des  ingénus  ne  cherchaient 
point  à  se  sauver.  Elles  voulaient  le 
paradis  sur  terre,  de  crainte  de  ne  le 
point  trouver  par-delà  la  vie... 

Et  c'est  ainsi  que  la  marquise  de 
Boufflers  se  nommait  elle-même  la  dame 
de  voluplé  ;  elle  avait  faite  sienne,  l'épi- 
taphe  de  Mme  de  Verrue  : 

Ci-gît  dans  une  paix  profonde, 
Celle  dame  de  voluplé. 
Qui,  pour  plus  grande  sûrelé, 
Fil  son  paradis  en  ce  monde. 

Si  certaines  cependant,  étaient  prises 
parfois  de  remords  et  se  retiraient  dans  des 
couvents  pour  y  faire  retraite,  d'autres 
n'avaient  jamais  d'alarmes  et  considéraient 

cette  existence  comme  un  jardin  de  plaisir  où  il  faut  s'empresser  de  cueillir  les  plus  doux 

fruits  et  de  respirer  le  parfum  dès  heures  exquises... 


PORTHAIT    UK    LA     MARgUISli     DU    CllATKLET. 


Voire  âme  esl  un  paysage 

Où  vonl  chantant  masques  et  Bergamasques... 

Elles  considéraient  la  vie  comme  un  perpétuel  carnaval.  La  marquise  de  Boufflers,  à  qui 
l'on  parlait  un  jour  de  Dieu,  répondit  qu'elle  ne  le  connaissait  pas.  Elle  s'attira  cette  spiri- 
tuelle réponse  de  son  fils  que  s'il  revenait  sur  terre  et  se  refaisait  homme  elle  l'aimerait  sûre- 
ment. 

Aux  seigneurs  et  grandes  dames  dont  nous  avons  parlé,  se  joignaient  parfois  des  amuseurs 
comme  Moncrif  qui  avait  écrit  l'histoire  des  chats  et  que  Voltaire  avait  appelé  Vhisloriogriffe  ; 
le  président  Hénault,  grand  confident  de  Marie  Leczinska  et  qui  apportait  à  Stanislas  des 
nouvelles  de  sa  fille  chérie  ;  puis,  c'étaient  la  Condamine,  Cerutti,  Maupertuis,  l'abbé  Morellet  ; 
aussi  Montesquieu  qui  venait  se  reposer  de  ses  travaux  dans  cette  Cour  aimable.  Tout  concourait 
à  faire  de  Lunéville  un  endroit  délicieux  et  que  l'on  appelait  le  pays  des  fées.  Il  était  juste 
de  lui  réserver  quelques  pages  dans  un  livre  consacré  aux  plaisirs  et  aux  fêtes,  puisqu'on  y 
réservait  à  l'amour,  sous  forme  de  fête  galante,  une  place  choisie  et  qu'il  y  était  traité  avec 
cet  abandon  charmant,  ces  grâces  séduisantes,  cette  finesse  de  sentiment  et  d'ardeur  sensuelle 
qui  donnent  à  ce  xviiie  siècle  son  caractère  attrayant. 

Le  président  Hénault  a  laissé,  dans  ses  Mémoires,  de  nombreux  détails  sur  la  Cour  de  Luné- 
ville  qu'il  compare  à  celle  d'Henri  IV.  «  Stanislas,  écrit-il  (en  1746)  est  d'une  conversation  gaie  ; 
il  dit  les  choses  les  plus  plaisantes,  il  raconte  juste,  il  a  l'imagination  féconde  et  agréable  comme 
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on  peut  en  juger  en  voyant  ses  mai- 
sons et  les  singularités  de  la  Mal- 
grange qui  ne  finissent  point.  » 

La  Cour  de  France  avait  envoyé 
au  roi  Stanislas  plusieurs  officiers  pour 
tenir  sa  maison^  qui  était  celle  d'un 
riche  gentilhomme  plutôt  que  celle  du 
père  de  la  reine  ;  on  remarquait  parmi 
eux,  le  comte  d'Ossonville,  grand  lou- 
vetier,  les  marquis  de  Lamberty,  de 
Choiseul,  du  Châtelet,  de  Gustine,  de 
Salles,  de  Bousey,  les  comtes  de 
Ludres,  de  Torneille,  chambellans 
d'honneur,  Mme  de  Linanges,  dame 
d'honneur,de  la  reine,  la  marquise  de 
Boufflers,  Mme  de  Salles,  Mme  de 
Choiseul  et  Mme  de  Raigecourt,  pre- 
mières dames  du  palais. 

«  Toute  cette  Cour,  écrit  le  maré- 
chal de  Richelieu  dans  ses  Mémoires, 
développa  bientôt  un  caractère  ;  on  y 
observa  surtout  le  mélange  de  la  galan- 
terie et  de  la  dévotion.  Le  roi  qui  écri- 
vait tantôt  comme  un  prince  dévot  et 
tantôt  avec  les  principes  hardis  d'un 
philosophe,  prenait  avec  le  beau  sexe 
assez  publiquement  des  libertés  passa- 
gères qui  lui  permettaient  de  les  appeler 

des  peccadilles  auprès  de  ses  courtisans.  Moins  réservés  que  lui  et  moins  décents,  les  seigneurs 
de  sa  Cour  et  les  dames  de  la  reine  vivaient  bien  plus  librement.  La  Cour  de  Lunéville  était  le 
séjour  des  plaisirs.  Les  infidélités  des  époux  y  étaient  communes. 

La  noblesse  lorraine  possédait  encore  la  fougue,  l'enthousiasme  et  l'emportement  de  l'épo- 
que féodale,  et  l'amour  y  était  toujours  accompagné  de  jalousies,  de  suicides,  de  duels.  Il  appar- 
tenait au  roi  Stanislas,  et  à  quelques  seigneurs  comme  les  Choiseul,  le  prince  de  Beauvau,  le 
prince  de  BaufTremont,  le  comte  de  Tressan,  de  transformer  peu  à  peu  l'atmosphère  violente  et 
passionnée  de  la  Cour  en  y  introduisant  l'amour  des  Arts,  de  la  philosophie,  des  belles  lettres 
et  des  galants  divertissements  en  honneur  à  la  Cour  de  Louis  XV. 

Le  duc  de  Richelieu  consacre  au  père  de  Marie  Leczinska  un  chapitre  de  ses  Mémoires  et 
le  portrait  qu'il  en  a  laissé  est  infiniment  sympathique.  «  Stanislas  lui-même,  écrit-il,  avait  le 
goût  du  beau,  il  aimait  passionnément  les  lettres  et  les  arts.  Il  travailla  toute  sa  vie  à  l'embellis- 
sement de  la  capitale  de  la  province,  il  fonda  des  Académies,  il  composa  plusieurs  ouvrages  de 
littérature  où  règne  le  ton  de  bonté  et  de  probité  qui  n'appartient  qu'aux  âmes  qui  en  sont 
pénétrées  autant  qu'il  l'était.  » 


Lk  Phésident  Hénault,  gravé  par  Gaucher,  d'après  Cocliin. 
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On  ne  pouvait  plaire  davantage  au  roi  de  Pologne  qu'en  lui  présentant  une  belle  statue,  un 
artiste  distingué,  une  découverte  dans  les  sciences.  Il  était  fécond  en  bons  mots  et  en  réparties 
saillantes.  Il  avait  un  Père  de  Menoux,  jésuite,  dans  son  château,  parce  qu'il  était  de  bon  ton 
alors,  chez  les  princes,  d'avoir  un  jésuite  avisé,  et  comme  le  Père  de  Menoux  fut  seul  de  la  Cour 
de  Lunéville  qui  eut  le  courage  de  souvent  tromper  le  bon,  le  vertueux,  le  véridique  Stanislas, 
ce  prince  répondit  un  jour  à  un  artiste  qui  avait  manqué  la  ressemblance  de  son  portrait  : 
«  Adressez-vous  au  père  Menoux,  que  voilà,  si  vous  voulez  bien  m'attraper.  »  Cette  répartie 
peint  le  roi  et  le  prêtre. 

«  Le  roi  Stanislas  ayant  été  en  1756  à  Paris,  voulut  voir  chez  elle  Mme  de  Monconseil, 
femme  célèbre  du  temps,  qui  joignait  à  tous  les  agréments  de  la  figure  un  ton  délicat  et  un  esprit 
ingénieux.  Elle  avait  fait  de  sa  maison  de  Bagatelle,  dans  le  bois  de  Boulogne,  un  vrai  bijou 
et,  sachant  que  le  roi  de  Pologne  devait  aller  l'y  voir,  elle  eut  soin  que  le  prince,  qui  mangeait 
beaucoup  et  de  bonne  heure,  y  trouvât,  en  arrivant,  un  très  grand  et  bon  repas.  Le  roi,  qui  y  dîna 
de  bon  appétit,  admira  une  troupe  de  jeunes  savoyards  qui  firent  partir  subitement  un  coup 
d'archet  et  jouèrent  la  plus  belle  musique  ;  les  plus  habiles  gens  de  l'art  s'étaient  ainsi  déguisés 
pour  surprendre  le  prince  le  plus  agréablement. 

L'après-dîner,  des  barcelonnettes  offrirent  de  monter  la  curiosilé,  en  jouant  de  la  vielle  ; 
ce  qu'elles  firent  voir  furent  tous  les  reliefs  des  superbes  établissements  de  Stanislas  à  Nancy. 
L'après-dîner,  on  alla  prendre  le  café  dans  le  jardin  et  il  s'y  trouva  un  acte  d'Opéra  divertis- 
sant. Stanislas  avoua  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si  bien  imaginé  ni  de  si  flatteur  pour  lui  ;  il  avait 
cependant  introduit  à  sa  Cour,  à  cette  époque-là,  le  même  bon  ton,  le  même  goût  et  la  même 
délicatesse. 

Les  revues  militaires. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  monde  de  la  Cour  et  chez  les  traitants,  les  fermiers  généraux, 
les  grands  financiers  et  chez  les  artistes  que  nous  rencontrons  la  fêle  galanle.  Elle  est  aussi  dans 
l'Armée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le  monde  militaire  au  xviii®  siècle  on  avait  conservé  le 
souci  de  la  belle  tenue  martiale  et  élégante  à  la  fois  et  celui  de  la  galanterie.  Les  soldats  et 
leurs  officiers  allaient  à  la  bataille  comme  à  une  fête  ;  les  chansons  militaires  sont  gaies,  les 
airs  des  gardes  françaises  sont  pleins  d'une  allégresse  juvénile,  ceux  qui  les  chantent  ont  cette 
démarche  alerte  qui  témoigne  d'un  courage  insouciant,  d'un  parfait  mépris  de  la  mort  ;  ils 
ont  cette  jolie  hardiesse,  cette  crânerie  charmante  qui  semblent  vouloir  désarmer  le  danger  lui- 
même.  Et,  d'ailleurs,  vous  connaissez  les  noms  de  ces  soldats  :  Va  de  Bon  Cœur,  Champagne,  Belle 
Rose,  Jasmin,  La  Tulipe,  c'est  comme  un  parterre  fleuri  qui  se  met  en  route...  En  avant  la  Tu- 
lipe !  Et  ne  pensez  pas  qu'au  moment  de  l'attaque  ces  gracieux  et  solides  guerriers  vont  fléchir. 
On  les  voit  à  Parme  et  à  Guastalla,  quand  le  maréchal  de  Coigny  annonce  l'offensive,  jeter  en 
riant  leurs  chapeaux  en  l'air.  Et  ce  sont  eux,  ces  soldats  très  français,  qui  feront  galamment 
danser  les  laitières  se  rendant  au  marché  de  Liège,  au  matin  même  de  la  bataille  de  Raucoux. 
Fête  galante,  toujours  et  malgré  le  danger,  et  c'est  ce  qui  émeut  en  ce  siècle  que  l'on  dit  frivole  : 
ce  courage  indomptable  sous  des  airs  enjoués.  C'est  l'époque  dite  assez  inexactement  de  la 
guerre  en  dentelle  où  un  jeune  seigneur  qu'on  destine  au  commandement  doit  avoir  le  meilleur 
tailleur,  le  meilleur  parfumeur,  l'équipage  le  plus  brillant,  la  livrée  la  plus  leste.  Il  doit  jouer 
beaucoup,  danser  souvent,  être  à  tous  les  spectacles.  C'est  l'époque  du  maréchal  de  Saxe,  le 
vainqueur  de  Fontenoy,  celle  où  la  politesse  française  s'exprima  en  une  phrase   célèbre. 
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Revue  passée  par  Louis  XV  dans  la  plaine  des  Sablons,  d'après  Moreau  le  Jeune. 


Musée  du  Louvre. 


Cl.  Giraudon. 


et  OÙ  il  est  dit  qu'un  officier  riche  doit  avoir  pour  entrer  en  campagne  un  équipage  des 
plus  brillants. 

«  On  trouvait  au  milieu  des  camps  français  (1)  tout  ce  que  le  luxe  peut  étaler  aux  yeux  dans 
les  résidences  les  plus  brillantes.  On  voyait  tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  des  besoins  les  plus 
simples  comme  des  plus  recherchés,  des  boutiques  sans  nombre,  des  magasins  entiers  d'étoffes  de 
soie,  des  marchandises  de  mode,  d'essences  odorantes,  de  parasols,  bourses  à  cheveux,  et  boîtes 
à  mouche.  On  vit  même  une  fois,  à  l'armée  du  prince  de  Soubise,  douze  mille  chariots  apparte- 
nant à  des  marchands  et  vivandiers,  sans  compter  le  train  nécessaire  pour  les  officiers.  Parmi 
les  gardes  du  corps,  l'escadron  du  duc  de  Villeroi  avait  seul,  une  suite  de  douze  cents  chevaux 
dont  le  plus  grand  nombre  servait  à  traîner  les  bagages.  » 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  ce  luxe,  de  cette  élégance  dans  le  vêtement,  et  de  cette 
atmosphère  de  grâce  par  les  tableaux  que  nous  ont  laissés  les  peintres  de  ce  temps  :  les  halles  et 
défilés  de  Walleau,  la  Maison  militaire  du  roi,  suite  de  planches  de  Charles  Eisen,  la  Halle  d'offi- 
ciers de  Carie  Van  Loo,  les  tableaux  de  Pierre  Lenfant,  de  La  Paon,  de  Parrocel,  d'Antoine 
Robert,  de  Gravelot,  par  ce  délicieux  chef-d'œuvre  de  Moreau  le  jeune  :  la  Revue  du  roi  à  la 
plaine  des  Sablons,  sur  laquelle  les  Concourt  ont  écrit  des  pages  inoubliables  :  «  Quel  premier  plan 
heureux  (2)  bien  trouvé,  ombré  du  passage  d'un  nuage  ;  cette  mêlée  de  carrosses  à  glaces,  à 
baldaquins,  à  caisses  soufflées,  de  vis-à-vis  et  de  berlines  à  quatre  portières,  de  chevaux  piéti- 
nants, de  badauds,  de  tinteurs  de  tisane,  de  femmes  en  grandes  toilettes,  épouvantées  des  fusils 
des  soldats  qui  mettent  la  foule  à  l'alignement  !  Comme  Moreau  a  su  toucher  la  petite  figure 
du  roi  à  cheval,  faisant  à  sa  maison  militaire  l'honneur  de  la  suivre  sur  les  pages  du  livret 
qu'il  tient  à  la  main  !  et  l'amusant  défilé  des  troupes  dont  on  compterait  les  soldats  !  l'ingé- 


(1)  L'armée  sous  Louis  XV,  d'après  Archenlioltz,  auteur  d'une  bonne  liisloire  de  la  Guerre  de  Sept  ans. 

(2)  Edmond  et  Jules  de  Concourt  :  L'art  au  xviii»  siècle.  Fasquelle,  éditeur. 
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U.N  CAMP  FRANÇAIS  SOUS  Louis  XV,  cl'après  un  dessin  de  H.  Bellangé. 


nieuse  idée  que  ce  trouble-fête  de  coup  de  vent,  polissonnant  partout  jusque  dans  les  drapeaux, 
animant  et  balayant  toutes  les  scènes,  lutinant  les  toilettes  des  femmes,  jouant  avec  le  ballon 
des  jupes  et  la  pudeur  des  fichus,  décoiffant  les  hommes  qui  courent  après  leur  chapeau,  pla- 
quant ou  soulevant  les  robes,  fouettant  les  petites  silhouettes  presque  envolées  des  chambrières 
montées  sur  le  haut  des  carrosses  !  Et  quel  espace  !  que  d'air  !  quel  tourbillon,  que  de  monde 
sur  le  papier  !  » 

Rien  ne  peut  mieux  nous  faire  toucher  du  doigt  que  cette  composition  de  Moreau  le  jeune, 
qui  nous  a  laissé  de  si  belles  œuvres  d'art  sur  les  fêtes  célèbres  de  l'époque,  ce  qu'était  l'armée 
sous  Louis  XV.  Audace  narquoise,  air  dégagé,  souci  de  l'élégance,  insouciance  tranquille, 
amour  du  plaisir  au  milieu  des  pires  dangers,  telle  est  l'impression  que  nous  laissent  ces  char- 
mants soldats  de  la  vieille  armée  royale. 


A  MONSIEIR  LE  MARQUIS  DE  MARiGN^ 
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Armes  du  Mahquis  df.  MAnioNv,  pnr  Choffarfl. 


CHAPITRE    VI 


LES    AMOURS    DE    LOUIS    XV 

LES    DEMOISELLES    DE    NESLE 

MADAME    DE    POMPADOUR   -    LE   PARC   AUX   CERFS 


E  fut  en  1736  que  Mlle  de  Charolais,  sœur  du  duc  de  Bourbon, 
s'avisa  de  faire  connaître  à  Louis  XV  l'aînée  des  demoiselles  de 
Nesle,  Louise  Julie,  qui  avait  épousé  en  1726,  Henri  Alexandre 
de  Mailly,  son  cousin.  L'aînée  et  la  cadette,  Mme  de  Vintimille, 
partagèrent,  comme  on  le  verra,  simultanément  les  faveurs  du  roi, 
qui,  par  la  suite,  s'éprit  de  la  plus  jeune  sœur  de  Nesle,  Marie-Anne, 
femme  du  marquis  de  la  Tournelle  et  qui  devint  Mme  de  Châteauroux. 
Après  la  mort  de  Mme  de  Vintimille,  et  quand  le  roi  se  fut 
consolé  de  la  perte  qu'il  venait  de  faire,  les  plaisirs  reprirent  leur 
cours,  mais  il  fallait  sans  cesse  innover  afin  de  distraire  l'éternel  ennuyé.  Mlle  de  Gharolais, 
dont  le  rôle  auprès  du  roi  était  depuis  longtemps  celui  d'intendante  des  divertissements, 
n'eut  pas  de  longues  recherches  à  entreprendre.  Elle  s'était  vantée,  jadis,  de  débaucher  la 
première  le  souverain.  Quand  celui-ci  se  lassa  des  refus  de  Marie  Leczinska,  elle  l'avait 
entraîné  dans  des  promenades  en  galantes  compagnies,  au  bal  de  l'Opéra  et  dans 
d'innombrables  petits  soupers,  à  la  Muette,  au  château  de  Madrid,  à  Rambouillet  chez  la 
comtesse  de  Toulouse,  à  Bagatelle  chez  la  Maréchale  d'Estrées.  C'était  une  parfaite  entraîneuse, 
et  elle  s'adjoignit  la  comtesse  de  Toulouse  dont  Louis  XV  aimait  la  compagnie.  Ensemble,  elles 
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eurent  l'idée  de  soupers  bachiques,  qu'elles 
organisèrent  dans  les  petits  appartements 
où  tout  concourait  à  l'élégance  et  au 
confort.  Les  Mémoires  secrets  pour  servir 
à  l'Hisloire  de  la  Perse  ont  retracé  le 
décor  et  le  rite  de  ces  petits  soupers,  en 
voilant,  naturellement,  les  noms  des  prin- 
cipaux acteurs  de  ces  fêtes  galantes,  et 
Louis  XV  y  devient  Sophi,  Mme  de  Mailly, 
Béiima,  Mlle  de  Gharolais,  Falmé,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Toulouse  respectivement 
Stvagi  et  Zélide. 

C'était  un  petit  temple  où  l'on  célé- 
brait fréquemment  des  fêtes  nocturnes  en 
l'honneur  de  Bacchus  et  de  Vénus.  Le 
Sophi  en  était  le  grand-prêtre,  Rélima,  la 
grande  prêtresse,  le  reste  de  la  troupe 
sacrée  était  composé  de  femmes  aimables 
et  de  courtisans  galants,  dignes  d'être 
initiés  à  ces  mystères.  Là,  par  quantité 
de  libations  les  plus  exquises  et  par  diffé- 
rents hymmes  à  la  gloire  de  Bacchus,  on 
tâchait  de  se  le  rendre  favorable  auprès  de 
la  déesse  de  Cythère,  à  laquelle  ensuite,  on 
faisait  de  temps  en  temps  de  précieuses 
offrandes.  Les  libations  se  faisaient  avec  les 
vins  les  plus  rares  ;  les  mets  les  plus  recherchés  étaient  les  victimes.  Souvent  même,  et  cela 
aux  jours  les  plus  solennels,  ces  mets  étaient  préparés  par  les  mains  du  grand-prêtre.  Cornus 
était  l'ordonnateur  de  ces  fêtes,  Momus  y  présidait  ;  il  n'était  permis  à  aucun  esclave  d'oser 
troubler  ces  augustes  cérémonies,  ni  d'entrer  dans  l'intérieur  du  temple  qu'au  moment  où  les 
prêtres  et  les  prêtresses,  comblés  enfin  des  faveurs  divines,  tombaient  dans  une  extase  dont 
la  plénitude  prouvait  la  grandeur  de  leur  zèle  et  annonçait  la  présence  des  dieux.  Alors,  tout 
était  consommé  ;  on  enlevait  avec  respect  ces  favoris  des  dieux  et  l'on  fermait  les  portes  du 
temple.  Il  y  avait  certains  jours  de  l'année  qui  n'étaient  consacrés  qu'au  dieu  Bacchus,  et  dont 
les  honneurs  se  faisaient  pareillement  par  Gomus.  Ces  jours,  qu'on  peut  appeler  les  petites  fêtes, 
étaient  ceux  où  le  grand  prêtre  admettait  dans  le  temple  Sévagi,  Falmé,  Zélide  et  quelques 
autres  aux  yeux  desquels,  comme  profanes,  on  ne  célébrait  que  les  petits  mystères. 

Le  cérémonial  de  ces  petits  soupers  était  en  effet  fort  compliqué  et  la  faveur  d'y  assister 
était  recherchée  comme  l'une  des  plus  grandes  qu'il  fut  possible  d'obtenir.  La  liste  des  invités 
était  dressée  d'une  façon  particulière  ;  les  femmes,  averties  de  leur  faveur,  la  veille,  se  rendaient 
au  spectacle  et  n'avaient  qu'à  suivre  le  roi,  la  représentation  terminée.  Les  hommes  s'asseyaient 
au  théâtre,  sur  deux  banquettes,  faisant  face  aux  dames  invitées  ;  de  sa  loge,  le  roi  les  lorgnait 
à  l'aide  d'une  grosse  lunette,  pendant  le  spectacle,  et  il  écrivait  leur  nom  au  crayon  ;  les  seigneurs 
qui  se  présentaient  pour  les  cabinets,  selon  l'expression  consacrée,  se  rendaient  ensuite  dans 


// 


Madame  de  Mailly,  d'après  Uerey. 

Bibl.  Nal.  Est. 


CupiDO,  d'après  Bouclier. 


(.7.   Andersiin. 


Cette  gracieuse  coinposilion,  d'une  délicate  sensunlilé,  où  les  amours  sont  rois,  fait  partie  de  la  fameuse 

colleclicin  Wnllare  di'    Londres. 
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Madame  de  Mailly,  d'après  Naltier. 

Bibl.  Arts  Décoratifs. 


une  salle  qui  précédait  les  dits 
cabinets  et  répondaient  un  par  un 
aux  appels  successifs  d'un  huissier 
qui  prononçait  leur  nom  en  entr'ou- 
vrant  la  porte.  L'élu  faisait  sa  révé- 
rence et  pénétrait  dans  le  paradis  si 
vivement  désiré  !  Il  y  retrouvait  les 
favorites^  Mlle  de  Gharolais,  la  com- 
tesse de  Toulouse^  plus  tard  Mme  de 
Mailly^  puis  le  comte  de  Goigny^  que 
Louis  XV  chérissait  tout  particuliè- 
rement^ le  beau  la  Trémoille,  le  mar- 
quis de  Souvré  et   d'autres  intimes. 

Louis  XV,  au  début  de  son  règne, 
avait  gardé  une  grande  réserve,  et  sa 
timidité  naturelle  le  tenait  éloigné 
des  courtisans  de  son  âge  dont  les 
passions  bruyantes,  la  jeunesse  fou- 
gueuse et  les  habitudes  extrêmement 
libres  l'effrayaient.  Mais  cette  timidité 

et  cette  indifférence  ne  devaient  pas  tarder  à  se  fondre  au  contact  de  l'entourage  qui  lui 
était  imposé.  Maîtresses  et  favoris  étaient,  pour  les  ministres  désireux  de  posséder  une 
autorité  absolue,  de  précieux  auxiliaires.  «  C'est  dans  des  soupers  avec  ceux-ci,  écrit  le 
maréchal  de  Richelieu,  que  le  roi  commença  à  perdre  ces  bonnes  qualités  qu'il  ayait 
reçues  de  la  nature.  De  jeunes  seigneurs  l'entraînèrent  d'abord  avec  eux  à  la  chasse  et 
lui  firent  aimer  avec  passion  cet  amusement.  Des  soupers  exquis  et  des  vins  recherchés 
réparaient,  le  soir,  les  fatigues  du  jour,  et  les  convives  du  roi  se  multiplièrent  tellement 
que  le  cardinal  de  Fleury,  son  précepteur,  qui  avait  trouvé  l'art  de  l'assujettir,  exigea  que 
ceux  qui  auraient  chassé  avec  lui  n'auraient  pas  toujours  l'honneur  d'être  arrêtés  pour 
souper.  Depuis  ce  nouveau  règlement,  les  chasseurs  qui  voulaient  être  admis  à  la  table 
du  roi  entraient  le  soir  dans  le  cabinet,  s'ils  en  avaient  les  entrées,  sinon,  ils  demeuraient 
dans  la  chambre,  à  la  porte  de  ce  cabinet,  d'où  le  roi  sortait  un  moment  pour  les  honorer  d'un 
regard  et  faire  la  liste  de  ceux  qu'il  voulait  combler.  L'huissier  en  lisait  les  noms,  en  présence 
des  chasseurs  qui  attendaient  debout  et  en  silence  la  décision  du  roi.  Les  uns  étaient  admis, 
le  plus  grand  nombre  se  trouvait  renvoyé,  et  tous  devaient  avoir  ailleurs  un  souper  assuré 
parce  qu'aucun  d'eux  ne  l'était  de  la  faveur  du  monarque. 

Le  24  janvier  1732,  buvant  à  la  santé  de  sa  maîtresse  inconnue,  Louis  XV  inaugurait  véri- 
tablement son  existence  d'homme.  C'est  au  cours  d'un  souper  généreusement  arrosé  que  l'inci- 
dent se  produisit,  tandis  que  le  jeune  roi  festoyait  avec  ses  favoris,  dans  les  petits  cabinets  du 
Château  de  la  Muette.  Il  y  avait  là  une  vingtaine  de  seigneurs,  tous  joyeux  convives,  fort  amis 
des  divertissements  et  portés  à  l'amour  ;  ils  s'empressèrent  de  répondre  au  désir  de  leur  hôte 
royal  qui  les  invitait  à  l'imiter  et  à  casser,  comme  lui,  leur  verre  en  l'honneur  de  cette  mystérieuse 
inconnue.  Toutes  les  cervelles  cherchèrent  aussitôt  le  mot  de  l'énigme  :  le  nom  de  la  belle.  Etait- 
ce  la  jeune  duchesse  de  Bourbon,  était-ce  Mlle  de  Beaujolais?  Les  avis  étaient  partagés  et  le 
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même  nombre  de  suffrages  vint  couronner  les  deux  favorites  supposées,  tandis  que  Mme  de 
Laurageais  recueillait  les  voix  hésitantes  des  autres  membres  de  la  joyeuse  assemblée.  Pourtant 
nul  ne  sut  à  qui  Louis  XV  pensait  ;  un  essaim  de  jolies  femmes  guettait  ce  jeune  homme  de 
22  ans,  bien  fait,  gracieux  de  visage,  un  peu  triste  et  qu'on  savait  à  la  fin  de  sa  fidélité  conjugale. 
Marie  Leczinska,  en  effet,  chargée  d'enfants,  enfoncée  dans  une  dévotion  superstitieuse,  mal 
conseillée,  dépourvue  de  tout  tempérament,  avait  résolu  de  ne  plus  voir  le  roi  ;  celui-ci,  voulant 
aller  un  soir  chez  elle,  lui  envoya  Bachelier  qui  revint  en  annonçant  que  la  reine  «  était  désespérée 
de  ne  pouvoir  recevoir  sa  Majesté  ».  Il  insista,  réitéra  sa  demande  à  deux  reprises  et,  devant 
l'entêtement  de  la  Polonaise,  il  jura  qu'il  ne  coucherait  plus  avec  la  reine  et  qu'il  ne  lui  deman- 
derait plus  le  devoir. 

Dès  cette  époque,  Louis  XV  eut  plusieurs  liaisons,  qu'il  gardait  cependant  cachées  ;  on  les 
appelait,  à  la  Cour,  «  des  passades».  Il  eut  ainsi  un  premier  caprice  pour  Mme  de  Mailly,  qui 
devait  être  déclarée  maîtresse  en  1737  seulement,  puis  il  s'éprit  de  Mlle  de  Charolais  ;  mais  celle- 
ci  était  si  frivole,  que  leurs  amours  ne  durèrent  pas  longtemps  ;  on  prêta  ensuite  pour  maîtresses 
au  jeune  roi,  Mlle  de  Clermont,  Mme  de  Nesle,  la  mère  des  trois  sœurs  qui  devaient  l'attirer  tour 
à  tour,  Mme  de  Rohan.  Mais  aucune  déclaration  officielle  n'avait  encore  été  faite  et  une  grande 
réserve  présidait  à  ces  divertissements  extra-conjugaux.  Louis  XV  redoutait  l'opinion  publique 
et  plus  encore  le  cardinal  de  Fleury  qui  lui  faisait  la  morale  et  écartait  de  lui  les  ambitieuses  et 
les  intrigantes.  Tout  entraîné  qu'il  fût  par  son  tempérament,  Louis  XV  craignait  encore  d'offen- 
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ser  publiquement  la  reine,  et  il  se  cachait  pour  la  tromper,  sous  le  masque  ou  dans  l'ombre.  Il 
s'enfuit  un  jour  de  l'Opéra  où  il  était  allé  déguisé,  parce  que  deux  officiers  des  gardes,  entrant 
dans  la  salle,  avaient  demandé  où  était  le  roi.  Mais  ce  qu'il  craignait  de  faire  en  plein  jour,  il 
l'accomplissait  la  nuit,  et  Richelieu  raconte  dans  ses  Mémoires  les  promenades  nocturnes  qu'il 
faisait  dans  les  rues  de  Versailles. 

«  Un  soir,  dit-il,  (et  c'était  précisément  pendant  les  couches  de  1737),  ce  prince,  Mlle  de  Gha- 
rolais,  Villeroy,  capitaine  des  gardes,  (qui  voulait  à  toute  force  donner  au  roi  Mme  d'Andelot) 
et  quelques  autres,  se  promenant  pendant  les  chaleurs  de  la  nuit  du  16  juillet,  pour  faire  une 
diversion  à  la  singulière  agitation  du  roi  qu'ils  avaient  échauffé  de  mille  propos,  allèrent  de 
nuit  dans  un  grand  déguisement  à  la  recherche  des  belles  aventures,  dans  les  rues  de  Ver- 
sailles. 

«  La  caravane  du  17  au  18  août  de  la  même  année  fut  plus  éclatante.  Mlle  de  Gharolais, 
Villeroy  et  plusieurs  autres,  s'étant  répandus  dans  les  rues  pour  distraire  le  roi,  rencontrèrent,  à 
2  heures  du  matin,  deux  femmes  dont  ils  ne  connaissaient  ni  la  figure,  ni  l'âge  et  qui  dou- 
blaient le  pas.  Mlle  de  Gharolais,  pour  ne  point  les  effaroucher  autant  que  les  seigneurs  de  la 
suite  du  roi,  allant  les  reconnaître  à  la  hâte,  apprit  que  c'était  Mme  Paulmier,  l'hôtesse  du 
Gheval-rouge,  rue  des  Récollets  avec  sa  servante,  qui  cherchait  la  patrouille  pour  terminer 
quelque  querelle  élevée  dans  son  hôtel. 
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«  Le  roi,  qui  connaissait  Mme  Paulmier  pour  belle  et  honnête  femme,  la  saisit  un  peu  forte- 
ment sans  se  faire  connaître,  lui  disant  qu'il  pourrait  lui  rendre  service  si  le  feu  était  dans 
sa  maison.  Villeroy,  de  son  côté,  caressait  la  servante,  et  Mlle  de  Charolais,  facétieuse  et  libertine 
dans  ses  propos,  se  pâmait  à  force  de  rire. 

«  Mme  Paulmier,  un  peu  trop  pressée,  dit  à  Louis  XV  et  aux  autres  seigneurs  qu'ils  se 
trompaient  assurément  et  qu'ils  ignoraient  qu'elle  était  une  femme  d'honneur,  menaçant  de 
crier  de  toutes  ses  forces  au  voleur  et  à  l'assassin  et  de  faire  un  tel  vacarme  qu'elle  serait  secou- 
rue. Le  roi,  touché,  modéra  ses  caresses,  tandis  que  Mme  Paulmier  se  plaignait  de  l'insolence  du 
roi  et  de  la  police,  qui  ne  veillait  pas  sur  la  sûreté  des  femmes,  aux  portes  même  du  château.  » 

Quelques  mois  auparavant,  en  septembre  1736,  le  marquis  d'Argenson  notait  dans  son  jour- 
nal parmi  d'autres  événements  que  «  le  roi  a  pris  pour  maîtresse,  depuis  six  mois,  Mme  de  Mailly, 
fille  de  M.  de  Nesle  ».  Cette  liaison  remontait  donc,  d'après  lui,  au  début  de  la  même  année;  cepen- 
dant il  est  certain  que  Louis  XV  et  Mme  de  Mailly  étaient  amants,  tout  au  moins  intermittants 
depuis  1732.  Il  est  difficile  de  connaître  exactement  la  vérité,  car  d'Argenson  précise  et  décrit 
la  scène  :  «  Tout  s'est  accompli  dans  les  entresols  de  Versailles.  Un  nommé  Lazare  en  est  le  con- 
cierge. Il  a  sous  lui  un  second  qui  amena  au  roi  cette  dame.  C'était  l'hiver  dernier  !  Elle  parut 
derrière  un  paravent.  Le  roi  était  honteux.  Il  la  tira  par  sa  robe.  Elle  dit  qu'elle  avait  grand 
froid  aux  pieds  et  s'assit  au  coin  du  feu.  Le  roi  lui  prit  la  jambe  et  le  pied,  qu'elle  avait  fort 
jolis.  De  là,  il  lui  prit  la  jarretière.  Comme  elle  avait  ses  instructions  de  ne  pas  résister  à  un  homme 
si  timide,  elle  dit  simplement  :  Oh  !  mon  Dieu,  je  ne  savais  pas  que  voire  Majeslé  me  fil  venir  ici 
pour  cela,  sinon  je  ny  serais  pas  venue.  Le  roi  lui  sauta  au  cou,  et  tout  fut  fini.  »    . 

Il  est  peu  probable  que  Louis  XV  se  conduisit  comme  le  raconte  d'Argenson,  à  cette  époque 
et  avec  une  femme  qui  était,  selon  d'autres  témoignages,  sa  maîtresse  depuis  plusieurs  années. 
Mais  l'anecdote  était  curieuse  à  raconter  et  montre  sous  son  véritable  jour  la  liaison  du  roi  avec 
l'aînée  des  demoiselles  de  Nesle.  Louise-Julie  de  Mailly,  douce  timide,  réservée  malgré  l'éclat  de 
ses  beaux  yeux  bruns  et  la  dureté  de  sa  voix,  était  bien  la  femme  que  Fleury  et  son  clan  vou- 
laient jeter  dans  les  bras  du  jeune  souverain  ;  elle  ne  possédait  aucune  ambition,  aucunes  con- 
naissances politiques  et  aucune  envie  d'en  acquérir  et,  de  plus,  elle  était  aussi  économe  du  trésor 
des  rois  de  France  qu'elle  eut  pu  l'être  de  la  fortune  des  Mailly.  C'était  une  autre  La  Vallière, 
sans  grande  beauté,  s'il  faut  en  croire  ses  contemporains  et  les  portraits  qui  nous  sont  parvenus  ; 
ceux-ci  la  flattent  naturellement  et  représentent  embellis,  son  visage  long,  ses  joues  plates, 
son  front  intelligent  ;  son  plus  grand  charme  était  son  élégance  incomparable  qu'enviaient 
toutes  les  dames  de  la  cour.  Barbier  dit  qu'elle  était  amusante  et  pleine  d'esprit. 

Cette  La  Vallière  du  xviii®  siècle  ne  devait  pas  tarder  à  trouver  une  Montespan,  mais  le  pi- 
quant est  qu'elle  l'introduisit  elle-même  auprès  du  roi,  et  ce  fut  sa  propre  sœur,  Pauline-Félicité 
de  Nesle.  Celle-ci  était  au  couvent  de  Port-Royal,  et  quand  Mme  de  Mailly  fut  déclarée  à  la  Cour, 
elle  forma  dans  sa  retraite  le  projet  de  la  supplanter,  de  subjuguer  le  roi  et  de  diriger  la  France. 
Audacieuse,  sans  beauté,  elle  eut  beau  jeu  près  de  ces  deux  timides  et  c'est  en  se  servant  de  sa 
plume  —  arme  terrible  des  femmes  —  qu'elle  arriva  à  ses  fins.  Mme  de  Mailly  cherchait  déjà, 
après  quelques  mois  de  liaison,  le  moyen  de  distraire  «  l'inamusable  »  ;  sa  sœur  lui  écrivait  sans 
cesse,  drôlement  et  tendrement  ;  sans  se  douter  du  piège,  la  maîtresse  du  roi  lui  montra  cette 
correspondance  et  fit  venir  sa  sœur  qui  l'en  suppliait. 

Louis  XV  s'éprit  de  Pauline-Félicité,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Vintimille,  et  il  eut  d'elle 
un  enfant  naturel  qui  fut  le  comte  de  Luc.  Elle  mourut  en  lui  donnant  le  jour  en  1741.  Sa  sœur. 


Portrait  du   Peintre  François  Boucher,  par  Roslin. 

Chalcographie  du  Louvre. 

Boucher  fui  le  peintre  préféré  de  Mme  de  Pompadour  et  son  œuvre  est  inséparable  du  règne  de  la  favorite  de  Louis  XV. 
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Bal]^masqué,  dit  bal  des  ifs,  donné  par  le  ROY  EN  1745,  A  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin  Louis  avec  Marie- 
Thérèse  d'Espagne. 

C'est  à  ce  bal  qu'eut  lieu  la  rencontre  de  Louis  XV  et  de  Mme  de  Pompadour.  Gravure  de  C.  N.  Cocliin  père,  d'après  le 
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Marie-Anne  de  Nesle,  lui  succéda  et  fut  la  célèbre  duchesse  de  Châteauroux^  dont  Nattier  a  peint 
l'incomparable  beauté  et  qui  précéda  dans  le  cœur  du  roi  la  marquise  de  Pompadour.  Elle  fut 
cruellement  chassée,  au  moment  de  la  maladie  du  roi  à  Metz,  et  mourut  en  1744,  quand  Louis  XV, 
de  retour  à  Paris  et  toujours  amoureux  d'elle,  l'avait  rappelée. 


Versailles.  L'Arc  de  Triomphe,   par  .1.   Rigaud. 


La  Marquise  de  Pompadour,  par  François  Boucher. 

Collection  Wallace.  Cl.  Han/staengl.  Londres. 
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Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour. 

C'est  pendant  la  fête  magnifique  qui  se  déroula  dans  la  Galerie  des  Glaces  à  Versailles,  en 
février  1745,  pour  célébrer  le  mariage  du  Dauphin  et  de  l'infante  d'Espagne  que  Louis  XV  et 
Jeanne-Antoinette  Poisson  Le  Normant  d'Etiolés,  unirent,  pour  la  première  fois,  leurs  noms  dans 
l'histoire. 

Louis  XV  avait  revêtu,  ce  jour-là,  un  étrange  déguisement  pour  assister  au  bal  masqué  ;  il 
s'était  fait  confectionner  un  costume  vert  sombre  bizarrement  assemblé,  recouvert  de  feuillage 
et  qui  lui  enlevait  toute  forme  humaine.  Pour  tout  dire,  le  roi  de  France  avait  pris  l'aspect  d'un 
des  ifs  taillés  qui  donnent  au  parc  de  Versailles  et  aux  jardins  à  la  française  leurs  lignes  équi- 
librées et  un  peu  froides.  Il  était  accompagné  de  quatre  seigneurs  déguisés  de  la  même  façon,  et  il 
fallait  l'œil  exercé  d'une  amoureuse  pour  reconnaître,  dans  le  plus  grand  de  ces  arbustes  mou- 
vants, la  silhouette  de  Louis-Ie-Bien-Aimé.  On  sait  la  galante  méprise  d'une  grande  dame  qui,  se 
croyant  distinguée  par  le  roi  en  la  personne  d'un  des  ifs,  accorde  ses  dernières  faveurs,  dans 
l'ombre  d'un  salon,  sort  rayonnante  de  son  triomphe  et...  rencontre  Louis  XV  qui,  ayant  aban- 
donné son  déguisement,  causait  tranquillement  avec  un  de  ses  favoris  !  Elle  avait  eu  moins 
de  finesse  que  le  domino  rose,  dont  le  plus  grand  des  cinq  masques  ne  s'éloigna  guère  et  qui 
reçut  le  mouchoir  lancé  par  jeu,  comme  un  sultan  l'eût  fait  en  distinguant  l'une  de  ses  oda- 
lisques. 

Quelque  vingt-deux  ans  auparavant,  ce  même  domino  rose,  qu'enviaient  aujourd'hui  les 
plus  jolies  et  les  plus  nobles  femmes  de  la  Cour  de  Versailles,  naissait  à  Paris,  rue  de  Gléry,  le 
29  décembre  1721  et  nul  ne  se  fût  risqué  alors,  à  prédire  son  étrange  destinée  à  la  petite  Jeanne- 
Antoinette  que  l'avenir  devait  combler  de  tout  ce  qu'une  femme  peut  souhaiter,  sans  cependant 
lui  assurer  la  quiétude  d'un  bonheur  durable  ;  car  la  vie  de  cette  petite  bourgeoise,  qui  s'éleva 
presque  jusqu'à  la  royauté,  par  sa  grâce,  sa  beauté,  son  esprit  et  sa  persévérance,  lorsqu'elle 
eut  renoncé  à  l'existence  régulière  que  le  mariage  lui  assurait,  ne  fut  pas  autre  chose  qu'un 
combat  perpétuel. 

Son  père,  François  Poisson,  était  un  paysan  mal  dégrossi  par  la  Régence,  commis  principal 
chez  les  frères  Paris  ;  il  fut  condamné  à  la  pendaison  pour  malfaçons  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions de  commissaire  aux  vivres.  Il  jugea  prudent  de  mettre  le  plus  de  distance  possible  entre  le 
lieutenant  de  police  et  lui,  et  il  s'en  fut  en  Allemagne.  Il  devait  d'ailleurs  être  réhabilité  à  son 
retour,  huit  ans  plus  tard. 

Pendant  son  absence,  Mme  Poisson,  qui  était  une  demoiselle  de  la  Motte,  se  consola  plus  ou 
moins  complètement  avec  un  aimable  fermier  général,  Charles  Le  Normant  de  Tournehem.  On  a 
fort  soupçonné  ce  galant  d'être  le  père  de  la  petite  Antoinette,  mais  aucune  preuve  ne  confirme 
ce  soupçon,  et  il  est  bien  possible  que  le  chevalier  servant  de  Mme  Poisson  n'ait  été  pour  la 
fillette,  puis  pour  la  femme,  qu'un  incomparable  ami. 

Son  père  officiel  ne  s'étant  jamais  désintéressé  d'elle,  même  pendant  les  huit  années  de 
son  exil,  Antoinette  Poisson  passa  un  an  au  couvent  des  Ursulines,  à  Poissy  ;  elle  possédait  déjà 
ce  don  de  séduction  qui  l'accompagna  toute  sa  vie.  Ses  compagnes  l'avaient  surnommée  Reinelte,  et 
sa  mère,  apprenant  un  jour,  par  une  diseuse  de  bonne  aventure,  «  qu'elle  serait  presque  reine  et 
maîtresse  de  roi  »  s'empressa  de  la  retirer  des  Ursulines  pour  lui  faire  donner  une  éducation  plus 
conforme  à  cet  avenir  doré.  M.  Le  Normant  de  Tournehem,  qui  la  chérissait,  lui  fit  apprendre 
le  chant  avec  le  fameux  Jélyotte,  la  danse  avec  Guibaudet,  la  déclamation  avec  Crébillon  et  La- 
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Bal  paré  donné  a  Versailles,  en  1745,  gravure  de  C.  N.  Cochin  père. 
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Le  CHATEAU  DE  Choisy,  par  J.  Higaud. 
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Madame  de  Pompadoub,  par  Marc  Nattier. 

Cl.  Giraudon. 


noue.  Quand  il  en  eut  fait  une 
jeune  fille  accomplie_,  il  l'intro- 
duisit dans  différents  salons, 
puis  il  se  chargea  de  la  marier 
dans  sa  propre  famille.  Le  9  mars 
1741,  en  l'église  Saint-Eustache, 
Antoinette  Poisson  épousait  le 
neveu  de  son  protecteur, 
Charles-Guillaume  Le  Normant 
d'Etiolés  qui  lui  apportait,  en 
échange  de  sa  beauté  et  de  sa 
grâce,  une  fortune  assez  grosse, 
et  l'amour  sincère  qu'il  éprou- 
vait pour  elle. 

Les  premiers  temps  de  son 
mariage  furent  pour  Mme 
d'Etiolés  une  suite  perpétuelle 
de  beaux  jours  et  de  fêtes.  Elle 
avait  à  sa  disposition  deux 
demeures  également  riches  et 
confortables  :  son  hôtel  de  Paris 
et  le  château  d'Etiolés,  proche 
de  Choisy  et  de  la  forêt  de 
Sénart,  où  elle  passait  l'été.  Elle 
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Madame  de  Pompadour,  par  Boucher. 


Bibl.  Arts  Décoratif  s. 


menait    là    une    existence   délicieuse  ;    elle   était   entourée    d'amis    précieux,    d'écrivains    et 
d'artistes.  Reinette,  qu'on  appelait  aussi  Paméla,  était  reine  de  cette  petite  cour  dont  les 
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Inauguration  de  la  statue  de  Louis  XV  en   1763(1). 

Au  milieu,  M.  le  Duc  de  Chevreuse,  Gouverneur  de  Paris,  et,  ;'i  sa  gauctie.  M.  de  Ponlcarré  de  Viarmes,  Prévôt  des  mar- 
chands. D'après  le  tableau  de  V'ien. 

courtisans  étaient  le  poète  Gresset,  au  sommet  de  sa  brève  gloire,  le  vieux  et  spirituel  P'ontenelle, 
M.  de  Montesquieu^  le  vieux  maître  Crébillon,  Voltaire,  qui  trouvait  son  hôtesse  «  bien  élevée, 
sage,  aimable,  remplie  de  grâces  et  de  talents,  née  avec  du  bon  sens  et  un  bon  cœur  ».  Devant  eux 
et  pour  eux,  Mme  d'Etiolés  chantait,  jouait  la  comédie,  dansait.  Le  président  Hénault,  après  lui 
avoir  fait  une  visite,  écrit  à  son  amie  Mme  du  Deffand  et  lui  fait  une  description  enthousiaste  de 
la  jolie  femme  qui  l'a  reçu.  «  Elle  sait,  dit-il,  la  musique  parfaitement  bien,  elle  chante  avec  toute 
la  gaîté  et  le  goût  possible,  sait  cent  chansons  et  joue  la  comédie  à  Etioles  ».  Entre  temps,  dans  les 
sentiers  de  la  forêt  de  Sénart  qu'elle  connaît  à  merveille,  la  jeune  femme  se  promène  ;  elle  s'amuse 
à  surprendre  les  chasses  royales,  elle  traverse  les  routes  ombreuses,  fugitive  apparition  vêtue 
de  rose  ou  de  bleu  qui  intrigue  Louis  XV.  Mais,  malgré  l'ancienne  prophétie  de  la  devineresse, 
elle  est  fidèle  à  son  mari  qui  l'adore  et  rien  ne  semble  devoir  troubler  la  destinée  de  la  châtelaine 
d'Etiolés,  bientôt  mère  de  deux  enfants  délicieux,  quoique  le  bon  Le  Normant  de  Tournehem 
aille  disante  qui  veut  l'entendre,  en  parlant  de  sa  nièce  par  alHance  :  «  N'est-ce  pas  un  morceau 
de  roi?  »  La  belle  Antoinette  avoue  en  effet,  en  plaisantant,  qu'il  lui  serait  impossible  de  trom- 
per son  mari,  sauf  peut-être, avec  le  roi... 


(1)  Mém.  rfe  Bachaumont,  à  la  date  du  20  juin  1763  :  on  a  fait  aujourd'hui  la  cérémonie  de  l'inauguration  qui 
a  consisté  il  découvrir  la  statue  équestre  de  Louis  XV  et  tout  l'accompagnement  de  ce  monument.  Les  quatre  llpurcs  ne  sonl 
encore  cpi'en  plAlre  doré.  Ce  sont  quatre  vertus  :  la  Force,  la  Paix,  la  Prudence,  la  Justice,  en  forme  de  cariatides,  qui 
surmontent  rcntablement  du  piédestal.  Deux  bas-reliefs,  l'un  représentant  le  Roi  dans  un  eliar  couronné  par  la  victoire 
et  conduit  par  la  renommée  i>  des  peuples  qui  se  prosternent  ;  dans  l'autre,  le  Roi,  assis  sur  un  Irophée,  donne  la  paix  ;i 
ses  peuples. 
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Vue  de  la  place  Louis  XV   au  xviii»  siècle,  actuellement  Place  de  la  Concorde. 

Cl.  Archives  Photog. 

Dans  quel  dessein  Mme  d'Etiolés  s'introduisit-elle  furtivement  à  Versailles,  à  la  fin  de 
1744?  Elle  avait  un  prétexte  très  honorable  :  obtenir  du  roi  un  poste  de  fermier  général  pour 
son  mari,  au  moyen  d'un  discret  introducteur,  son  cousin  Binet,  qui  était  valet  de  chambre  de 
Louis  XV. 


Le  château   de  Marly.  par  J.   Rigaud. 


Chalcographie  du  Louvre. 
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Mftl'KHToniK    DU    TKMPS    1>1;    I.IJUIS    XV,    OUli    l'on    H.NVOYAir   AUX    PERSONNES   CONVIÉES   AUX    SPECTACLES    DE    I.A    COUR. 

La  gravure  donne  le  répertoire  de  Fonlainchleau,  en   1763. 


Mme  de  Châteauroux  répudiée,  après  la  chaude  alerte  de  Metz,  puis  rappelée,  une  fois 
revenue  la  santé  du  roi,  vient  de  mourir.  Louis  XV  est  las  des  intrigues,  des  exigences  de  ses 
maîtresses,  grandes  dames,  altières,  avides,  toujours  insatisfaites.  Il  a  35  ans,  il  a  besoin  de  chan- 
gement et  il  souhaite  connaître,  autrement  que  par  les  confidences  de  ses  intimes,  les  faveurs 
des  dames  de  la  haute  bourgeoisie  et  de  la  finance.  Il  se  souvient  des  apparitions  de  la  forêt 
de  Sénart  et  de  la  belle  promeneuse  vêtue  de  rose  ou  de  bleu,  à  laquelle  il  envoya,  à  plusieurs 
reprises,  des  chevreuils  tués  de  sa  main  royale.  L'audience  sollicitée  par  Reinelle  est  accordée... 
Ce  qu'elle  fut  exactement,  nous  l'ignorons,  mais,  quelques  jours  après  la  soirée  mémorable 
du  bal  des  ifs,  la  fille  de  François  Poisson  fait  à  Versailles  un  séjour  furtif.  Charles  Le  Nor- 
mant  d'Etiolés,  envoyé  fort  à  propos  en  province  par  son  oncle,  apprend  son  infortune  ;  il  tombe 
évanoui,  car  cet  homme  adore  l'infidèle  ;  puis  il  tempête,  il  menace,  il  parle  de  tuer  tout  le  monde 
et  de  tout  casser.  Mais  un  mari  trompé  n'agit  pas  avec  le  roi  de  France  comme  il  le  ferait  avec  un 
rival  de  son  rang;  il  ne  peut  qu'accepter  et  se  soumettre.  Antoinette  d'Etiolés,  profitant  habile- 
ment du  scandale  qui  menace  d'éclater,  s'empresse  d'user  de  sa  nouvelle  influence  et,  démon- 
trant à  Louis  XV  la  situation  terrible  dans  laquelle  elle  se  trouve,  obtient  de  lui  qu'il  déclare 
officiellement  leur  liaison.  Le  marquisat  de  Pompadour,  acheté  pour  elle,  couronne  cette 
première  entreprise. 
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CiiATMAi'   ni-:  Rf.li.f.vi  r..   par  .1.   Ri<;aii(l. 


Chalcographie  du  l.iiiirre. 


C'est  à  Leroy,  lieutenant  des 
chasses  royales,  que  nous  demande- 
rons de  nous  retracer  le  portrait  du 
roi  à  cette  époque  et  celui  de  la 
favorite.  Ce  contemporain  de 
Louis  XV  a  laissé  d'eux,  en  effet,  des 
portraits  extrêmement  vivants. 

«  La  figure  de  Louis  XV,  dit-il, 
était  véritablement  belle,  il  avait  les 
cheveux  noirs  et  bien  plantés,  le 
front  majestueux  et  serein,  ses  yeux 
étaient  grands,  sa  bouche  était  petite 
et  agréable,  il  n'avait  pas  les  dents 
belles,  mais  elles  n'étaient  pas  assez 
mal  pour  défigurer  son  sourire  qui 
était  charmant.  »  Après  ce  tableau 
flatteur,  qui  est  dans  le  ton  des 
louanges  coutumières  à  tous  les  cour- 
tisans, ce  même  Leroy  ajoute  :  «  La 
taille  de  ce  prince,  quoique  un  peu 
au-dessus  de  la  médiocre,  était  sans 
noblesse,  ses  épaules  étaient  rondes 
et  un  peu  ravalées,  ses  hanches  ren- 
flées et  ses  jambes  trop  grêles  ».  Ces 
quelques  lignes  ont  un  son  de  vérité 


Mmiami-;  df.  PoMPAnoun  a  sa  tapisskhie,  par  Boucher. 

B.  B.  Esl. 
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Miss  MuRPHY  EN...  NÉGLIGÉ,  d'après  François  Boucher. 


qui  ne  trompe  guère,  elles  tiennent  le  juste  milieu  entre  les  deux  extrêmes  si  fréquents,  la 
courtisanerie  et  le  Pamphlet,  et  ce  juste  milieu  fut,  sans  doute,  la  réalité  même.  Aussi  pouvons- 
nous  faire  confiance  au  portraitiste  quand  il  parle  de  la  favorite  :  «  La  marquise  de  Pompadour 
était  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire,  svelte,  aisée^  souple,  élégante,  son  visage  était  bien 
assorti  à  sa  taille,  un  ovale  parfait,  de  beaux  cheveux  plutôt  châtain  clair  que  blonds,  des  yeux 
assez  grands,  ornés  de  beaux  cils  de  la  même  couleur,  le  nez  parfaitement  bien  formé,  la  bouche 
charmante,  les  dents  très  belles  et  le  plus  délicieux  sourire,  la  plus  belle  peau  du  monde 
donnait  à  tous  ses  traits  le  plus  grand  éclat.  L'ensemble  de  sa  personne  semblait  faire  la 
nuance  entre  le  dernier  degré  de  l'élégance  et  le  premier  de  la  noblesse  ». 

Si  Louis  XV  était,  comme  on  l'a  dit  «  beau  comme  un  ange  »,  il  est  certain  que  Mme  de  Pom- 
padour fut  une  femme  ravissante  ;  ses  ennemis  les  plus  farouches  ne  peuvent  le  nier  et  l'âpre 
d' Argenson  lui-même,  est  forcé  de  reconnaître  qu'elle  est  blonde  et  blanche.  Il  est  vrai  qu'un  cou- 
plet composé  chez  de  Maurepas,  celui  que  d' Argenson  appelait  «  le  petit  maître  français,  brillant 
et  spirituel  »  ne  la  ménage  point.  Mais  il  est  hasardeux  de  se  fier  aux  pamphlets,  surtout  quand 
ils  sortent  d'un  esprit  aussi  acéré  et  aussi  dépourvu  d'indulgence. 

La  haine  et  l'envie  éclatent  à  chaque  mot  du  couplet  de  Maurepas  et  nous  sommes  loin  de  la 


I.A  ciEEMisE  KNLKViîn,  cl'après  Honoré  Kragonuril. 

Tableau  do  voliiplueusc  grâce  où  l'on  retrouve  l'art  du  grand  peintre  des  Fêles  galantes,  ilans  la  position  nonchalante  de 
la  femme  qui  semble  ii  regret  repousser  l'Amour  dont  on  aperçoit  à  terre  le  flambeau  renversé. 


Fêtes  au  xvim"  sièci-k. 


l'i.^NCUK    VI  M. 
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La  jARRETiÈnE,  d'après  Huel. 


Bibl.  Arts  Décoratifs. 


blonde  el  blanche  et  de  celle  que  le  prince  de  Croy  dira  trois  ans  plus  tard  «  extrêmement  jolie, 
pleine  de  grâces  et  de  talents  ».  C'est  cette  image  qui  fut  exacte  et  c'est  celle  qu'il  faut  évoquer 
en  parlant  de  la  marquise  de  Pompadour. 

T.  m  8 
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La  haute  nounoEOisiE  en  promenade  et  un  militaire  en  habit  de  ville,  d'après  Joseph  Vernel   (époque   17G0). 


Tandis  que  Louis  XV  parcourait  la  Flandre  avant  de  revenir  à  Paris  célébrer  dignement  la 
victoire  de  Fontenoy,  la  nouvelle  favorite  habite  encore  à  Etioles.  On  rafraîchit  à  Versailles, 
pour  la  recevoir,  l'appartement  qu'occupait  Mme  de  Châteauroux  ;  des  courriers  lui  apportent 
chaque  jour,  plusieurs  messages  du  souverain,  et  Voltaire,  habile  homme,  l'encense  déjà  et  lu 
couvre  de  fleurs  qu'il  lui  adresse  ainsi  : 

Sincère  et  tendre  Pompadour, 

Car  je  veux  vous  donner  d'avance 

Ce  nom  qui  rime  avec  l'amour, 

El  qui  sera  bientôt  le  plus  beau  nom  de  France. 

Sa  cour  est  demeurée  la  même,  mais  elle  s'est  accrue  de  deux  nouveaux  venus  :  le  marquis  de 
Gontaut  et  l'abbé  comte  de  Bernis,  que  Voltaire  surnomme  «  Babet  la  Bouquetière  »,  parce  qu'il 
est  frais,  joufflu  et  poupin.  En  leur  compagnie,  Antoinette  d'Etiolés  «  décrasse  sa  roture  »  et  se 
prépare  à  jouer  le  grand  rôle  qui  l'attend,  son  éducation  bourgeoise,  toute  mondaine  qu'elle  fut, 
ne  lui  permettant  pas  d'aborder  sans  risque  les  minutieuses  étiquettes  de  cour  dont  elle  se 
jouera  avec  tant  de  facilité  plus  tard.  Sa  vie  présente  est  une  sorte  de  noviciat,  infiniment 
agréable  d'ailleurs,  et  qui  lui  laisse  une  sorte  de  liberté  dont  elle  ne  connaîtra  plus  jamais 
le  charme.  Elle  règne  sans  servir,  et  servir  sera  son  lot  jusqu'à  la  mort.  Elle  est,  pour  ses  amis, 
la  belle,  la  charmante,  la  parfaite,  et  Bernis,  comme  Voltaire,  lui  adresse  de  petits  vers  : 
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Couple  dansant,  d'après  Saint-Aubin. 


Ainsi  qu'Hébé,  la  jeune  Pompadour 

A  deux  jolis  trous  sur  sa  joue  ; 

Deux  trous  charmants  où  le  plaisir  se  joue, 

Qui  furent  faits  par  la  main  de  rameur. 

C'est  lui  qui  la  jugera  plus  tard  avec 

le  plus  d'équité^  bien  que  son  amitié  ne  lui 

fut  pas  demeurée  fidèle.  Elle  l'élèvera  pour 

l'abaisser  ensuite  ;  mais  il  dira  d'elle  sans 

amertume^   exactement  ce  qu'il  en  pense  : 

«  La  marquise  n'avait  aucune  des  grandes 

vues    des    femmes    ambitieuses^    mais    elle 

avait  toutes  les  petites  misères  et  la  légè- 
reté des  femmes  enivrées  de  leur  figure  et 

de  la  supériorité  de  leur  esprit  ;  elle  faisait 

le  mal  sans  être  méchante  et  le  bien  par 

enjouement^  son  amitié  était  jalouse  comme   'CI 

l'amour^  légère,  inconstante  comme  lui,  et 

jamais  assurée  ». 

Brève  liberté.   Le   10  septembre  1745, 

Mme  de  Pompadour  prend  possession  de  ses 

appartements    de   Versailles  ;   le   roi   et  le 

dauphin  viennent  de  rentrer  à  Paris,  accueillis  par 
les  compliments,  les  harangues,  les  feux  d'artifice, 
les  manifestations  de  joie  du  peuple  entier.  Le  14, 
à  6  heures  du  soir,  il  y  a  foule  dans  les  corridors  et 
les  appartements  du  château,  dans  la  Galerie  des 
Glaces  et  dans  le  salon  de  l'œil  de  Bœuf.  On  chu- 
chote, on  sourit.  Mais  la  princesse  de  Contise  fraye 
un  passage  parmi  les  courtisans  et  entre  dans  le 
cabinet  du  roi,  suivie  de  sa  dame  d'honneur  et  de 
trois  jeunes  femmes  couvertes  de  bijoux,  en  somp- 
tueuses toilettes  :  Mme  de  la  Ghau-Montauban, 
Mme  d'Estrades,  Mme  de  Pompadour.  Celle-ci  est 
très  rouge,  mais  sa  beauté  triomphe.  Elle  s'avance, 
fait  trois  révérences,  reçoit  sur  la  joue  le  baiser  du 
roi,  très  rouge  lui  aussi,  et  qui  bredouille  quelques 
mots.  Reinette  est  presque  reine. 

C'est  à  Choisy  que  les  amants  effectuent  le 
premier  des  innombrables  petits  voyages  qui  furent 
si  chers  au  mélancolique  Louis  XV  !  Contrairement 
aux  craintes  qu'elle  pouvait  avoir,  Mme  de  Pompa- 
dour a  reçu  un  accueil  assez  aimable  de  la  reine. 
Couple  dansant,  d'après  Saint-Aubin.  Marie   Leczinska   a   tellement   souffert   de   l'ironie 
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Les  bains  d'Apollon  a  Versailles,  par  J.  Rigaud. 


méprisante  et  cruelle  des  précédentes  favorites  que  celle-ci,  plus  humble,  lui  paraît  douce  ; 
elle  lui  témoignera  toujours  une  déférence  à  laquelle  la  délaissée  sera  sensible  et  c'est  sans 
déplaisir  que  la  reine  de  France  admettra,  plus  tard,  l'amie  du  roi  parmi  ses  dames.  Mais 
en  attendant,  dix  années  vont  s'écouler,  affermissant  sur  son  trône  précaire,  la  belle  Antoi- 
nette d'Etiolés.  Celle-ci,  pour  conserver  son  prestige,  devra  faire  preuve  d'une  infatigable  énergie. 
Elle  est  de  petite  santé,  faible  et  sans  tempérament  ;  elle  sera  sans  cesse  par  monts  et  par  vaux, 
à  Ghoisy,  à  Fontainebleau,  à  Crécy,  à  Saint-Hubert,  à  Bellevue,  toujours  aux  aguets,  toujours 
se  renouvelant,  chasseresse,  comédienne,  chanteuse,  danseuse,  politicienne.  Prise,  sans  doute, 
pour  satisfaire  un  caprice,  elle  eut  l'extrême  adresse  de  lui  survivre,  et  d'Argenson  se  fait  l'écho 
de  l'influence  qu'elle  sut  prendre  sur  Louis  XV,  quand  il  écrit:  «en  séduisant  son  âme  par  les 
appâts  de  la  douceur,  elle  a  tiré  le  plus  grand  parti  et  la  plus  excessive  autorité  que  puissent 
procurer  la  confidence,  la  consolation,  la  profondeur  du  secret  et  tout  le  manège  naturel  qui 
rendent  les  courtisanes  de  profession  plus  maîtresses  de  leurs  amants  et  sans  le  secours  de 
l'esprit  que  ne  le  sont  les  femmes  de  capacité  et  de  mérite.  » 

Pendant  l'été  de  1746,  le  roi  et  sa  favorite  se  rendent  souvent  au  château  de  Crécy,  près  de 
Dreux  ;  très  souvent  aussi  ils  vont  à  Choisy  ;  ils  ne  se  quittent  guère,  vont  à  la  chasse  ensemble, 
assistent  ensemble  à  la  comédie.  Le  soir,  à  Versailles,  les  petits  appartements  de  Mme  de  Pompa- 
dour  sont  le  rendez-vous  des  courtisans  préférés  et  des  intimes.  Pourtant  Louis  XV  semble  à  nou- 
veau être  la  proie  de  l'ennui  qui  ne  lui  fit  jamais  grâce  complètement.  Et  la  belle  Antoinette, 
extrêmement  fine,  sent  qu'il  faut  inventer  quelque  chose,  trouver  de  nouveaux  attraits  pour 
retenir  l'attention  défaillante  du  roi.  C'est  alors  qu'elle  se  souvient  de  ses  leçons  de  chant,  de 
danse,  de  diction  ;  elle  a  joué  déjà  la  comédie  chez  son  amie,  Mme  de  Villemur,  installée  à 
Chantemerle,  elle  a  obtenu  de  jolis  succès  de  salon  ;  sa  réputation  s'était  rapidement  propagée 
dans  le  monde  des  Lettres  et  de  la  Finance.  Il  faut  maintenant  tirer  parti  de  ces  dons.  Aussitôt 
imaginé,  aussitôt  réalisé.  Dans  l'une  des  galeries  du  Palais  de  Versailles,  voisine  du  cabinet 
des  médailles,  la  marquise  fait  installer  et  aménager  par  les  meilleurs  artistes  du  temps  une 
salle  de  spectacle  :1e théâtre  des  petits  cabinets.  Pérot  peint  les  décorations, Boucher,  lui-même. 
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Le  coucher   du  soleil,   par  F.  Boucher. 


Chalcographie  du  Louvre. 


brosse  quelques-uns  des  panneaux  qui  ornent  les  murs.  La  troupe,  organisée  avec  le  plus  grand 
soin,  comprend  le  duc  de  Chartres,  le  duc  de  Duras,  le  duc  de  Nivernois,  le  marquis  d'Entragues, 
Mme  de  Brancas.  Le  duc  de  la  Vallière  est  nommé  régisseur.  Il  faut,  pour  jouer  au  théâtre  des 


118  ============^=====   PLAISIRS  ET  FÊTES 

Petits  Cabinets,  justifier  de  ses  dons  d'acteur  et  de  succès  authentiques  sur  quelques  scènes 
d'amateurs.  Le  public  est  formé  des  sociétaires  qui  ne  font  pas  partie  de  la  distribution  et  des 
spectateurs  désignés  par  le  roi  —  rare  faveur,  refusée  aux  plus  grands  et  qui  fait  l'objet  de  mul- 
tiples convoitises. 

Les  répétitions  ont  lieu  soit  à  Choisy,  chez  la  marquise,  soit  à  Paris,  au  théâtre  des  Menus 
Plaisirs,  soit  chez  l'un  ou  l'autre  des  nobles  sociétaires.  Les  représentations  doivent  commencer 
vers  la  mi-novembre,  après  la  saison  des  grandes  chasses  d'automne  que  le  roi  passe  régulière- 
ment à  Fontainebleau  avec  la  Cour. 

C'est  par  le  Tartuffe,  de  Molière,  que  le  théâtre  des  Petits  Cabinets  inaugure  sa  saison, 
le  17  janvier  1747  seulement.  Le  24  du  même  mois,  la  troupe  y  donne  Le  Préjugé  à  la  mode,  de  La 
Chaussée  et  L'Espril  de  contradiction,  de  Dufresny.  Après  ce  spectacle  a  lieu  un  petit  souper, 
puis  un  bal  où  le  roi  danse  plusieurs  contredanses  et  Mme  de  Pompadour  un  menuet  avec  M.  de 
Clermont  d'Amboise.  Le  27  février,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  assistent  pour  la  première  fois 
au  spectacle  des  Petits  Cabinets  où  l'on  donnait  ce  jour-là.  Les  Trois  cousines,  de  Dancourt.  Les 
principaux  rôles  de  cette  pièce,  qui  avait  inspiré  à  Watteau  U Embarquement,  furent  ainsi 
distribués  : 

Le  bailli  M.  de  La  Vallière. 

M.  de  l'Orme M.  le  duc  de  Villeroi. 

Biaise M.  le  duc  de  Duras. 

Colette Mme  de  Pompadour. 

La  meunière    Mme  de  Brancas  douairière. 

Une  fille  de  la  meunière    Mme  de  Livry. 

Une  autre  fille  de  la  meunière. . .  Mme  de  Pons. 

Mme  de  Pompadour  obtint,  dans  le  rôle  de  Colette,  qu'elle  jouait  avec  grâce,  un  très  vit 
succès. 

La  reine  y  vint  aussi,  le  18  mars,  voir  la  2«  représentation  d'un  petit  Opéra,  Erigone.  Le  rôle 
d'Erigone  était  tenu  par  la  marquise  de  Pompadour,  qui  «  chanta  tout  au  mieux  »,  écrit  le  duc  de 
Luynes  «  elle  n'a  pas  grand  corps  de  voix,  mais  un  son  fort  agréable,  de  l'étendue,  elle  sait  la 
musique,  et  chante  avec  beaucoup  de  goût  ». 

A  la  fin  de  cette  première  saison  théâtrale,  la  marquise  de  Pompadour  put  constater  avec 
satisfaction  qu'elle  avait  atteint  son  but,  héroïne  de  ces  divertissements  au  cours  desquels  elle  se 
montrait  habile  chanteuse,  comédienne  adroite  et  danseuse  accomplie  ;  elle  était  parvenue  à 
ranimer  l'amour  défaillant  de  Louis  XV,  elle  avait  abordé  presque  tous  les  genres  avec  autant  de 
bonheur.  Le  27  février  1748,  dans  une  farce  de  carnaval  très  gaie  et  très  vive,  terminée  par  un 
véritable  charivari:  Les  Amours  de  Radegonde,  elle  était  apparue  en  travesti;  elle  comptait  le 
faire  encore  le  4  mars,  dans  V Enfant  prodigue,  mais  la  mort  de  M.  de  Coigny,  tué  en  duel  sur  la 
route  de  Versailles,  vint  retarder  ses  projets.  Louis  XV  aimait  beaucoup  le  comte  de  Coigny, 
qu'il  connaissait  depuis  l'enfance,  et  il  éprouva  une  grande  peine  de  sa  mort. 

Pourtant  la  représentation  de  Y  Enfant  prodigue  eut  lieu  le  10  mars  et,  ce  soir-là,  Mme  de 
Pompadour  put  revêtir  sans  encombre  le  dolman  de  taffetas  rose  d'Almasis. 

La  clôture  de  la  saison  eut  lieu  le  30  mars. 

Pendant  l'absence  du  roi  qui  s'était  rendu  à  Fontainebleau  avec  la  Cour  pour  la  saison  des 
chasses,  on  bâtit  un  nouveau  théâtre  à  l'intention  de  la  marquise  de  Pompadour.  Mobile,  démon- 


PLAISIRS  ET  FÊTES 


119 


Carte 


d  entrée  pour  le  théâtre  des 
Petits  Appartements. 


table  en  14  heures  et  remontable  en  24,  il  devait 
s'élever  dans  la  cage  du  grand  escalier  de  Versailles  et 
remplacer  l'ancien  théâtre  des  Petits  Cabinets,  devenu 
trop  petit.  On  disait  que  ce  caprice  de  la  belle  mar- 
quise coûtait  au  trésor  la  coquette  somme  de  2  mil- 
lions. Mme  de  Pompadour  s'en  défendit  violemment, 
mais  le  roi  lui-même  avoua  qu'il  lui  en  coûtait  un 
peu  plus  de  75.000  livres. 

Cette  nouvelle  salle,  bleu  et  argent,  fut  inaugurée 
le  27  novembre  1748,  par  un  Opéra  de  Rameau  sur 
un  prétexte  de  Gentil-Bernard  et  de  Moncrif  :  Les 
surprises  de  l'amour.  Mme  de  Pompadour  y  tenait  le 
rôle  de  Vénus  et  elle  avait  revêtu  pour  la  circonstance 
une  robe  de  taffetas  bleu  à  incrustations  d'argent  et 
dont  la  jupe  de  taffetas  blanc  était  ornée  de  grands 
festons  d'argent  et  d'une  traîne  bleue  ;  quant  au  duc 
d'Ayen,  qui  faisait  Adonis,  il  portait  un  habit  de 
taffetas  rose,  comprenant  une  courte  jupe  tonnelet, 
une  mante'de  taffetas  et  une  culotte  de  satin  blanc. 


Quelques  jours  plus  tard,  le  12  dé- 
cembre, après  La  mère  coquette,  de 
Quinault,  on  joua  une  pantomine 
follement  drôle  :  L'Opérateur  cliinois. 
La  scène  se  passait  en  Chine,  au 
milieu  d'une  foire  de  village,  parmi 
les  boutiques  de  fleurs,  de  mercerie, 
de  ratafia,  d'oubliés,  de  café.  M.  de 
Courtenvaux,  vêtu  d'un  magnifique 
costume  d'opérateur  chinois,  vendait 
ses  remèdes  les  plus  merveilleux  à  la 
foule  ébahie,  puis  il  arrachait  à  un 
niais,une  dent  phénoménale.  M.  de 
Langeron,  costumé  en  philosophe, 
armé  d'une  ligne  portant  une  dragée 
pour  appât,  péchait  des  niaises  et 
des  innocents.  Un  baron  allemand, 
qu'incarnait  Dehesse,  sautait  après 
la  ligne,  happait  la  dragée  et  la  man- 
geait. Ces  fantaisies  eurent  le  don  de 
réjouir  pleinement  les  spectateurs  et 
l'on  s'amusa,  ce  soir-là,  sans  aucune 
réticence. 


Mademoiselle  ue  Ro.mans,  d'après  Drouais. 

Bibl.  Arts  Décoratifs 
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De  plus  en  plus,  la  tactique  de  Mme  de  Pompadour 
est  couronnée  de  succès  ;  elle  a  tout  à  fait  reconquis  la 
faveur  royale  et  d'Argenson  reconnaît,  en  maugréant,  sa 
défaite:  «Elle  a  si  bien  chanté,  si  bien  joué  aux  derniers 
ballets  de  Versailles,  écrit-il,  que  Sa  Majesté  lui  en  a  donné 
des  louanges  publiques  et,  la  caressant  devant  tout  le 
monde,  lui  dit  qu'elle  était  la  plus  charmante  femme  qu'il 
y  eut  en  France  ». 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  négligeait  rien  pour  faire  ressor- 
tir son  charme  et  sa  beauté.  Dans  ce  qui  nous  est  parvenu 
de  la  collection  du  duc  de  La  Vallière,  directeur  de  la 
troupe,  il  est  possible  de  retrouver  de  bien  curieux  détails 
sur  les  costumes  et  les  accessoires  nécessaires  pour  les 
représentations  des  petits  appartements.  Les  costumes 
surtout  étaient  d'une  grande  richesse.  Dans  Acis  el  Galalée, 
Mme  de  Pompadour  portait  une  grande  jupe  de  taffetas 
blanc,  peinte  de  roseaux,  de  coquillages  et  de  jets  d'eau,  un 
petit  corselet  de  taffetas  rose  tendre,  et  tout  son  vêtement 
était  orné  de  glands  et  de  barrières  de  perles.  La  duchesse 
de  Brancas  était  en  satin  blanc  orné  de  fleurs,  le  comte  de 
Langeron  portait  un  habit  de  «  Ruisseau  »  en  satin  vert 
et  noir  d'Angleterre. 

Quant     aux    accessoires,     leur    énumération     est    plus 

éloquente  encore.   Le  magasin  du  théâtre  possédait  en 

effet,  parmi  bien  d'autres,   une  collection  complète  de 

masques,    guirlandes,    bouquets    de    fleurs    artificielles, 

crosses  garnies  de  feuillage,  massues  de  géants,  de  faunes, 

de  chœurs  et  de  danse,  chaînes  de  fer  blanc,  cassolette, 

patère,   faucille  de  tôle,   plats  de   fer  blanc,    garnis   de 

poulardes  et  de  dindons  en  carton  peint,  deux  quenouilles, 

un  caducée,  un  foudre  modelé  et  doré,  deux  flambeaux 

d'Amour,  un  flambeau  de  Discorde  de  bois  doré,  quatre 

couronnes  de  laurier,  la  couronne  du  Destin.  Toutes  ces 

fanfreluches  se  payaient   à  la   mesure  de   ceux  qui  les 

employaient  et  les  menues  dépenses  ne  tardaient  pas  à  se 

convertir  en  très  fortes  sommes. 

Maîtresse  de  cérémonie  improvisée,  Mme  de  Pompa- 
dour est  l'ordonnatrice  des  fêtes  splendides  qui  célèbrent, 
en  février  1747,  le  second  mariage  du  dauphin.  Le  fils  de 
Louis  XV  épousa,  bien  que  veuf  inconsolé,  la  nièce  du 


Costume  d'Heuhe. 


(1)  Ces  quatre  personnages  flguraient  aux  spectacles  des  Petits 
Appartements. 


Costume  d'Adonis. 
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Costume  de  plaisir. 


maréchal  de  Saxe,  Marie-Josèphe  (l)_,etce  mariage  fut,  en 
partie  l'œuvre  de  la  marquise.  Elle  fut  dans  son  rôle  de 
prédilection,  elle  fit  preuve  d'un  tact  étonnant,  elle  se 
multiplia,  surveilla,  discuta,  dirigea  tout.  On  lui  soumit 
les  maquettes  des  chars,  les  dessins  des  costumes,  les 
couleurs  des  étoffes  ;  l'ancienne  petite  bourgeoise  déploya 
une  activité  sans  frein  et  nulle  question  d'étiquette,  si 
délicate  soit-elle,  ne  l'embarrassa.  Elle  fit  l'admiration  de 
ceux  qui  connaissent  les  difficultés  de  cette  tâche.  Quand 
les  fêtes  furent  terminées,  Mme  de  Pompadour  retourna 
sur  la  scène  et  se  passionna  à  nouveau  pour  la  comédie, 
le  chant,  la  danse. 

Mais  les  luxueux  divertissements  auxquels  la  belle 
favorite  se  complaisait  en  compagnie  de  son  amant  et  de 
ses  courtisans,  ne  laissaient  pas  d'exciter  de  fort  méchants 
propos.  Ues  pamphlets,  des  poésies  sans  douceur  circu- 
laient sous  le  manteau,  en  1750  ;  celle-ci  eut  beaucoup  de 
succès  : 

Sur  le  irône  français  on  fait  régner  ramoiir, 
La  fureur  du  théâlre  assassine  la  cour, 

Les  palais  de  nos  rois,  jadis  si  respectables. 
Perdent  tout  leur  éclat,  deviennent  méprisables, 
Ils  ne  sont  habités  que  par  des  baladins. 
Louis  XV  s'inquiéta  de  ces  rumeurs  qui  lui  parvenaient 
et,  comme  le  château  de  Bellevue  qu'il  venait  de  faire  élever 
pour  la  Pompadour  était  terminé,  il  décida  que  les  repré- 
sentations auraient  lieu,  dorénavant,  dans  la  salle  de  spec- 
tacle de  cette  résidence. 

Bellevue  est  le  grand  caprice  du  jour  ;  pour  ce  petit 
château,  d'ailleurs  admirablement  situé  sur  une  colline,  non 
loin  de  la  Seine,  Antoinette  se  prend  d'un  excessif  amour  ; 
rien  n'est  trop  beau,  rien  n'est  trop  riche  pour  meubler  la 
demeure  où  elle  espère  retenir  le  roi  plus  près  d'elle  ;  les 
artistes  qu'elle  aime  et  protège  ont  créé  le  cadre  le  plus 
harmonieux  qui  soit.  Verberckt,  Rousseau,  Oudry,  Boucher, 
Van  Loo,  Brunetti  ont  ciselé  leurs  plus  gracieuses  guirlandes 
dans  le  bois  des  lambris  ou  peint  les  dessus  des  portes.  Les 
bibelots  précieux,  les  meubles  rares,  plaqués  de  bois  de  rose, 
de  laque,  ferrés  d'or  et  d'argent,  les  belles  porcelaines  de 
Vincennes,  de  Chine,  du  Japon,  les  tentures  des  Gobelins,  de 
^  Lyon,  de  la  Savonnerie  ;  les  glaces  de  France  et  de  Venise, 


Costume  de  Ruisseau. 


(1)  Voir  chapitre  V. 
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Scène  du  Parc  aux  Cerfs,  d'après  une  gravure  de  Berthet. 


les  cristaux,  les  bronzes,  les  livres  rares, 
en  font  un  séjour  de  luxe  et  de  beauté. 
Malheureusement,  l'inauguration  que  la 
marquise  a  préparée  avec  tant  de  soins  est 
manquée  ;  les  cheminées  fument  et  il  faut 
se  réfugier  dans  le  pavillon  primitif  : 
«  Brimborion  ».  Cette  déconvenue  sera  vite 
oubliée  et  Mme  de  Pompadour  reprend, 
dans  la  salle  de  théâtre  chinoise,  ses  diver- 
tissements préférés.  Elle  y  joue  le  Devin 
du  village  (1),  de  Rousseau,  qui  avait  été 
créé  à  Fontainebleau  en  octobre  1752. 
Cependant  les  beaux  jours  du  théâtre  des 
Petits  Cabinets  étaient  passés,  la  salle  de 
Bellevue,  charmante,  était  trop  petite,  les 
comédiens  amateurs  commençaient  à  se 
lasser,  le  roi  aussi.  En  1753,  eut  lieu  la 
dernière  représentation  de  cette  troupe 
dont  le  principal  rôle  avait  été  de  mettre 
en  valeur  la  maîtresse  du  souverain.  Mme 
de  Pompadour  ayant  habilement  tiré  parti 
de  ses  succès  de  comédienne,  avait  réussi  à 
franchir  la  distance  dangereuse  qui  sépare 
l'amour  de  l'amitié... 


Cependant  Louis  XV  continue  ses  petits  voyages.  Le  4  juillet  1759,  Barbier  annonce  que 
le  roi  a  fait  à  Marly,  au  Trou  d'Enfer,  la  revue  de  toute  sa  maison,  cavalerie,  c'est-à-dire  des 
grenadiers  à  cheval,  gardes  du  corps,  mousquetaires,  gendarmes  et  chevau-légers.  Le  roi  ne  fait 
cette  revue  générale  que  tous  les  quatre  ans.  Toute  la  famille  royale,  même  Mme  la  Dauphine, 
qui  est  avancée  dans  sa  grossesse,  et  tous  les  enfants  de  France,  ont  assisté  à  cette  revue  dans  des 
calèches,  mais  il  n'y  avait  point  de  princes  du  sang.  Le  roi  était  venu  de  Versailles  à  Marly 
pour  la  revue  seulement  et  il  s'en  est  retourné  après,  à  sa  maison  de  Saint-Hubert,  pour  y  pas.scr 
quelques  jours.  Il  y  avait  à  Marly  une  si  grande  affluence  de  carrosses  que,  quoique  la  revue 
ait  fini  après  5  heures,  comme  il  a  fallu  laisser  défiler  les  troupes,  la  première  file  des  carrosses 
n'est  arrivée  à  Paris  qu'à  11  heures  sonnées. 

«  Juin  1760.  Le  roi,  écrit  Barbier,  n'est  pas  trois  jours  à  Versailles  dans  la  semaine,  il  se  dissipe 
en  chassant,  par  des  voyages  à  Saint-Hubert,  à  Choisy  ou  à  Bellevue.  Il  y  a,  ordinairement,  trois 
dames  et  dix-sept  ou  vingt  seigneurs  de  ces  voyages  ». 

«  Le  23  juillet.  Barbier  annonce  dans  son  Journal,  le  départ  de  la  marquise  de  Pompadour  qui 
doit,  dit-il,  aller  prendre  possession  du  marquisat  de  Ménars  qu'elle  a  acquis,  près  de  la  ville 
de  Blois,  pour  en  revenir  le  lundi  28.  C'est  une  longue  absence  de  six  jours  pour  elle.  Cette 
simple  phrase  en  dit  long  sur  l'incroyable  manège  que  dut  exercer  la  favorite  pour  garder  son 


(1)  Voir  dans  J.-J.  Rousseau,  Les  Confessions,  le  récit  de  celle  fêle. 
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pouvoir.  Une  absence  de  six  jours^  c'était  la  porte  ouverte  à  l'inconnu^  à  d'autres  influences  que 
la  sienne,  à  d'autres  amours  peut-être,  infiniment  plus  dangereuses  que  les  caprices  du  Parc-aux- 
cerfs.  Quoiqu'on  en  ait  dit,  jamais  la  favorite  ne  s'est  mêlée  directement  aux  opérations  mysté- 
rieuses de  Lebel  et  n'a  attiré  elle-même  les  fillettes  qui  plaisaient  au  roi  dans  le  «  trébuchet  ».  On 
appelait  ainsi,  de  façon  bien  imaginée,  l'une  des  chambres  retirées  des  appartements  de  Lebel,  où 
le  roi  venait  retrouver  celles  qu'on  lui  procurait  discrètement.  Mme  de  Pompadour  ne  craint 
point  ces  passades,  qu'elle  feint  d'ignorer  et  qui  ne  mettent  pas  son  pouvoir  en  danger.  Elle  a 
trop  de  soucis  plus  graves.  Pour  se  rendre  à  Ménars,  le  nouveau  château  qui  vient  s'ajouter  à 
tous  ceux  qu'elle  aima  quelques  années  ou  quelques  mois,  il  lui  faut  traverser  la  Loire  à  Orléans, 
sur  le  pont  que  l'architecte  Hugot  vient  d'édifier.  On  doute  un  peu  de  sa  solidité  tant  son 
exécution  montre  de  hardiesse.  Aussi,  quand  la  favorite  l'eut  passé,  un  couplet  satirique  se 
répand-il  rapidement  ;  il  est  de  circonstance  et  montre  que,  si  les  Français  supportent  encore 
beaucoup  de  choses,  ils  n'en  pensent  pas  moins  : 

Censeurs,  Hugot  est  bien  vengé. 

Reconnaissez  votre  ignorance. 

Son  pont  hardi  a  supporté 

Le  plus  lourd  fardeau  de  la  France. 
A  Ménars,  dont  le  château  et  les  jardins  étaient  célèbres  par  leur  beauté  et  qui  appartint 
plus  tard  au  marquis  de  Marigny,  frère 
d'Antoinette  de  Pompadour,  ces  huit  jours 
s'écoulent  en  fêtes  diverses  et  de  nom- 
breux amis  de  la  marquise  viennent  lui 
faire  leur  cour.  Mais  ce  n'est  point  assez 
pour  dissiper  le  tourment  perpétuel  dans 
lequel  elle  vit,  au  milieu  des  divertisse- 
ments les  plus  raffinés  ;  l'animosité  croît 
et  ce  n'est  pas  contre  elle  seule.  Laissant 
le  Parlement  faire  des  remontrances  et 
des  représentations  absolument  vaines,  le 
roi  s'en  va  «  aux  champs  »  et  se  soucie 
peu  des  mécontentements  qu'il  fait  naître. 
Enfin  le  dissentiment  avec  Choiseul  com- 
mence à  percer.  Le  ministre  voudrait  que 
le  roi  fît  moins  de  dépenses,  notamment 
pour  les  équipages.  Cela  vint  une  fois  que  le 
roi  était  à  la  chasse  et  sous  le  prétexte  que 
Louis  XV  demanda  au  duc  à  quelle  somme 
il  pensait  que  lui  revenait  le  carrosse  dans 
lequel  il  était,  Choiseul  lui  répondit  qu'il 
pensait  pouvoir  se  procurer  le  même  pour 
cinq  ou  six  mille  francs.  «Vous  êtes  loin  de 
compte,  lui  répondit  Louis  XV,  telle  que 
vous  la  voyez  cette  voiture  me  revient  à 
trente  mille  livres  ».  A  quelques  jours  de  Gravure  anonyme. 


Un  enlèvement. 
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là,  Choiseul  rappela  cette  conversation  au  roi  et  lui  fit  remarquer  combien  il  devenait  néces- 
saire de  mettre  fin  à  de  semblables  excès.  «  Mon  cher  duc,  répondit  le  roi,  les  voleries  dans  ma 
maison  sont  énormes,  mais  il  est  impossible  de  les  faire  cesser,  trop  de  gens  et  surtout  des  gens 
puissants,  y  sont  intéressés  pour  se  flatter  d'en  venir  à  bout.  »  Il  devait  d'ailleurs  être  facile 
de  majorer  généreusement  les  prix  des  carrosses  de  luxe,  étant  donné  leur  richesse  habituelle 
de  décoration.  Ils  étaient  couverts,  tantôt  de  vernis  brillant,  embellis  de  peintures  et  d'appli- 
cations d'or  en  feuilles,  tantôt  d'ornements  de  cuivre  dorés,  précieusement  sculptés.  Les 
chevaux  de  ces  équipages  étaient  ornés  de  plumes,  de  pompons  et  de  housses  à  crépines. 

Pendant  ce  temps  le  Parlement  envisageait  l'éventualité  de  passer  un  édit  contre  le  luxe, 
si  bien  que,  sans  se  tromper.  Barbier  pouvait  en  vérité  écrire  :  «  Tout  paraît  en  brouillerie  dans 
la  sainte  chrétienté  !  » 

Vers  la  même  époque,  Mmes  Adélaïde  et  Victoire,  filles  de  France,  s'en  vont  prendre 
les  eaux  de  Plombières  et  voir  le  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine  à  Nancy,  Mmes  Louise  et  Sophie 
visitent  Paris  et  «  s'occupent  à  des  cérémonies  »,  vont  à  la  promenade  des  Boulevards,  entre 
deux  files  de  carrosses  arrêtés  et  placés  le  long  des  arbres,  garnis  d'équipages  de  grand  goût  et 
remplis  de  jolies  femmes  de  Paris.  Ce  sont  des  dîners  au  Château  de  la  Muette,  des  promenades 
en  carrosses  près  desquels  on  ne  souffrait  point  les  fiacres. 

Et  c'est  toujours  Barbier  qui  écrit,  dans  son  Journal,  en  mai  1761  :  «  Le  roi  et  toute  la 

cour  sont  depuis  quelques  jours  au  Château 
de  Marly,  pour  six  semaines,  et  le  roi  fait 
toujours  ses  petits  voyages.  Il  y  a,  à 
Choisy,  un  fort  joli  théâtre,  mais  qui  n'était 
pas  achevé,  à  beaucoup  près  ;  depuis  le 
commencement  de  ce  mois,  il  y  a  eu  des 
ordres  secrets  pour  le  faire  préparer,  du 
moins  pour  pouvoir  y  représenter  une 
comédie  ;  on  a  même  été  obligé  de  faire 
venir  des  décorations  de  Fontainebleau,  et 
on  y  a  travaillé  hier,  mardi,  19  de  ce  mois. 
Le  roi  s'y  est  rendu,  Mme  la  marquise  de 
Pompadour  avec  quatre  femmes,  Mme  la 
duchesse  de  Choiseul,  la  comtesse  de  Gram- 
mont  et  deux  autres,  et  quelques  seigneurs, 
ainsi  que  le  duc  de  Choiseul,  M.  de  Saint- 
Florentin,  le  marquis  de  Marigny  et  l'on 
y  a  représenté  la  tragédie  de  Tancrède. 
Mlle  Clairon  a  joué  supérieurement  et, 
aujourd'hui  20,  elle  doit  y  jouer  encore 
dans  Hypermneslre.  » 

Lundi  13,  le  roi,  dans  son  château  de 
Choisy,  a  donné  trois  jours  de  suite  une 
belle  fête,  opéra,  comédie  française  et 
italienne,  où  toute  la  famille  royale  était. 

Le  couvent  de  Belle  Chasse. 
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revenue  pour  cette  fête,  le  11  ou  le  12,  de  sa 
terre  de  Ménars,  où  elle  a  passé  huit  jours, 
et  où  l'on  dit  qu'il  y  a  eu  pendant  ces  huit 
jours,  un  très  grand  concours  de  courtisans 
qui  allaient  et  venaient.  La  dépense  de 
cette  fête  de  Choisy  a  fait  encore  murmurer... 

Enfin  pour  Mme  de  Pompadour  cette 
vie  épuisante  prend  fin.  Elle  est  complète- 
ment à  bout  et  si  elle  conserve  encore 
quelques  vestiges  de  sa  beauté  passée,  sa 
santé  est  bien  atteinte.  A  la  fin  de  février 
1764,  alors  qu'elle  se  trouvait  à  Ghoisy,  une 
fluxion  de  poitrine  se  déclara.  Après  de 
longs  jours  de  lutte,  la  jolie  femme  d'autre- 
fois semblait  victorieuse  du  mal,  quand  une 
rechute  l'emporte  à  la  mi-avril.  Le  15,  jour 
de  sa  mort,  le  Dauphin  écrit  :  «  Elle  meurt 
avec  un  courage  rare  à  son  sexe,  chaque 
fois  qu'elle  respire,  elle  croît  que  c'est  la 
dernière.  C'est  une  des  fins  des  plus  dou- 
loureuses et  des  plus  cruelles  qu'on  puisse 
imaginer.  »  Elle  mourut  le  soir  même,  à 
7  heures,  parfaitement  calme,  du  rouge  à  ses 
joues  qui  furent  si  belles  !   Quelques  instants 

après,  son  corps  était  emporté  sur  une  civière  puis,  monté  dans  un  carrosse  simplement 
recouvert  d'un  drap.  Un  rigoureux  protocole  interdit  le  séjour  d'un  mort  dans  les  demeures 
du  roi  de  France.  11  faut  reconnaître  que  Louis  XV  vit  disparaître,  avec  un  réel  chagrin,  cette 
maîtresse  qu'il  aima  tendrement  et  dont  il  subit  si  longtemps  le  charme.  Dufort  de  Cheverny 
écrit  que,  lorsque  le  cortège  s'éloigna  du  château,  le  roi  appela  Ghamplost,  son  premier  valet 
de  chambre,  se  plaça  avec  lui  sur  le  balcon  qui  fait  face  à  l'avenue  par  lequel  s'éloignait  le 
carrosse.  Il  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  perdu  de  vue.  Puis,  il  rentra  dans  l'ap- 
partement. Deux  grosses  larmes  coulaient  encore  le  long  de  ses  joues  et  il  ne  dit  à  Gham- 
plost que  ce  peu  de  mots,  mais  qui  exprimaient  sa  douleur  :  «  Voilà  les  seuls  devoirs  que  j'aie  pu 
lui  rendre  ». 

D'Argenson,  toujours  morose,  et  à  juste  titre,  constatait  déjà  que  le  roi  tombait  de  plus  en 
plus, delà  houlette  à  la  chaumine, c'est-à-dire, ne  tenait  même  plus  à  ce  que  ses  maîtresses  d'un 
caprice  ou  d'une  heure  fussent  de  condition.  G'est  à  ce  moment  qu'il  commença  à  s'occuper  de 
ce  fameux  Parc-aux-cerfs  de  la  rue  Saint-Médéric,  à  Versailles,  dont  on  a  fort  exagéré  l'impor- 
tance, où  il  n'y  eut  jamais  qu'une  seule  favorite  à  la  fois  et  le  plus  souvent  à  de  longs  intervalles. 
M.  G.  Lenôtre  a  fort  exactement  décrit  ces  sortes  d'équipées,  le  plus  souvent  nocturnes.  Le  roi  s'y 
rendait  incognito.  La  «  beauté  »  de  service,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  était  seulement  pré- 
venue que  c'était  un  seigneur  polonais  qui  la  venait  voir.  Ge  seigneur,  qui  était  le  roi,  aimait 
à  se  montrer,  dans  cette  bizarre  intimité,  assez  empressé  et  bourgeois  avec  son  hôtesse,  il  allait 
jusqu'à  mettre  le  couvert,  allumer  le  feu,  mettre  la  main  à  la  table  ou  préparer  le  café.  Ges  soirées 
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que  l'on  a  représentées  comme  graveleuses  et  assez  hautes  de  ton,  se  passèrent,  plus  d'une  fois 
à  jouer  aux  cartes,  faire  de  la  musique  ou  jouer  de  petits  airs  que  le  souverain  de  France,  avec 
«  la  voix  la  plus  fausse  de  son  royaume  »  comme  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  accompagnait  bien 
volontiers.  Après  quoi,  le  seigneur  polonais,  se  retirait  discrètement.  Barbier,  l'un  des  premiers, 
en  ce  qui  concerne  le  Parc-aux-cerfs,  crut,  sans  y  aller  voir,  donner  un  coup  à  la  rumeur  publique. 
C'est  dans  son  Journal,  à  la  date  de  1761,  quand  il  écrivit  :  «  Le  roi  continue  depuis  longtemps  à 
avoir,  au  Parc-aux-cerfs  à  Versailles,  de  jeunes  et  jolies  filles,  qu'il  voit  les  unes  après  les  autres 
et  qu'il  récompense  quand  il  les  renvoie,  soit  pour  les  marier,  soit  autrement. 

«  On  dit  que,  depuis  un  an  environ,  on  lui  a  fait  connaître  une  fille  de  vingt  et  un  ans,  bien 
faite,  très  jolie  sans  être  une  beauté,  mais  bien  élevée  et  qui  a  beaucoup  d'esprit;  elle  est  sœur 
ou  nièce  d'une  Mme  Vernier,  qui  loge  dans  une  jolie  maison  sur  le  Palais-Royal  et  qui  donne  à 
jouer  à  des  gens  comme  il  faut  et  qu'elle  sort  d'une  très  bonne  famille  du  Dauphiné,  ayant  ses 
parents  dans  le  Parlement  de  Grenoble. 

«  La  demoiselle,  qui  s'appelle  Mlle  de  Romans,  n'a  pas  voulu  aller  loger  au  Parc-aux-cerfs,  où 
il  y  avait  eu  des  filles  de  basse  condition,  et  elle  a  fait  son  marché  d'une  autre  façon.  La  pre- 
mière connaissance  s'est  faite  dans  les  jardins  de  Marly.  Le  roi  lui  a  loué  une  maison  à  Auteuil 
—  on  a  dit  depuis  à  Passy  — ,  d'où  elle  se  rend  à  Versailles  dans  un  carrosse  de  six  chevaux  qu'on 
lui  envoie.  Le  roi  a  continué  de  la  voir  et  l'on  dit  qu'elle  est  grosse.  Comme  elle  a  beaucoup 
d'esprit,  on  dit  que  cela  pourrait  inquiéter  Mme  la  marquise  de  Pompadour,  et  que  celle-ci 
pourrait  peut-être  obtenir  le  titre  de  maîtresse.  On  en  parle  depuis  longtemps  à  Paris,  mais 
comme  c'est  chose  indifférente  pour  l'Etat,  il  n'y  a  rien  de  bien  éclairci  sur  ces  faits.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus.  On  dit  dans  Paris  que,  sentant  les  approches  de  douleurs  pour 
accoucher,  Mlle  de  Romans  s'est  rendue  à  Versailles  et  qu'elle  est  accouchée,  dans  les  petits 
appartements  ou  aux  environs  d'iceux,  d'un  enfant  mâle  ;  qu'elle  a  déclaré  au  roi  que  cet  enfant 
lui  était  trop  cher  pour  qu'elle  le  laisse  aller  en  nourrice  et  qu'elle  voulait  le  nourrir  elle-même. 
Cela  n'est  pas  maladroit.  On  va  jusqu'à  dire  que  ce  prince  s'appellera  le  comte  de  Blois  ou 
le  comte  de  Gisors,  d'autres,  que  le  roi  a  acheté  pour  la  mère,  la  terre  d'Armanvilliers  et  même 
que  six  nouveaux  fermiers  généraux  nommés,  sont  chargés  de  lui  donner  un  pot-de-vin  pour 
faire  sa  maison. 

Cependant,  Mlle  de  Romans  n'est  ni  assez  intrigante,  ni  assez  avisée  pour  s'emparer  du 
sceptre  arraché  par  la  mort,  aux  mains  de  la  marquise  de  Pompadour.  II  faut  dire  que  Mlle  de  Ro- 
mans aime  vraiment  le  roi  ;  de  son  côté,  le  prince  lui  témoigne  un  sincère  attachement  ;  quand 
il  lui  parle,  il  la  nomme  «  ma  grande  »  et  se  montre  ému  réellement,  mais  cette  ambition  dont  elle 
n'a  que  faire  pour  elle,  Mlle  de  Romans  la  nourrit  pour  son  fils.  Louis  XV,  en  qui  le  politique 
veillait  sans* cesse,  et  plus  qu'on  ne  pense,  se  ressouvenant  des  difficultés  soulevées,  à  la  fin  du 
présent  règne,  par  la  légitimation  des  bâtards  de  Louis  XIV,  coupa  net  l'intrigue. 

Du  charmant  enfant,  on  fera  seulement  l'abbé  de  Bourbon.  Quant  k  la  belle  Romans,  elle 
dut  s'éloigner. 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant,  de  Mme  du  Barry. 
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Frise  de  Prud'hon. 


Musée  Condé,  Chantilly. 


Cl.  Hullin. 


CHAPITRE     Vil 

FÊTES    DE   MADAME   DU    BARRY 
FÊTES    DE   CHANTELOUP 


ALGRÉ  l'annonce  des  «nouvelles»  du  12  novembre  1768^  informant 
que  la  présentation  de  Mme  du  Barry  n'aurait  pas  lieu,  on  apprit 
bientôt  que  cette  présentation  se  ferait  le  25  janvier  1769.  Elle  fut 
retardée  à  la  suite  d'un  accident  de  chasse  qui  effraya  beaucoup 
Louis  XV. 

On  lit  dans  les  mémoires  du  temps,  au  sujet  de  cette  présen- 
tation :  «  Voici  venir  le  grand  jour  où  une  toilette  décidera  peut- 
être  du  destin  de  l'Europe  et  du  sort  des  ministres...  Il  y  a  des 
paris.  Le  petit  nombre  est  pour  la  robe  de  chambre.  Le  grand 
nombre  est  pour  le  grand  habit.  On  s'appuie  sur  les  témoignages  des  tailleurs,  des  couturières, 
des  maîtres  à  danser.  Ce  sont  bien,  en  effet,  des  prophètes  qu'on  peut  croire.  Tout  cela  dépend 
d'un  degré  de  chaleur,  et  ce  degré  est,  dit-on,  au  plus  haut.  On  n'aime  plus  ni  le  jeu,  ni  la 
chasse,  les  dames  des  soupers  sont  négligées,  les  courtisans  sont  désœuvrés,  ils  ne  sont  point 
encore  admis  dans  les  sacrés  mystères  ;  ils  ont  le  ton  frondeur  ;  ils  en  changeront  bien  vite, 
si  la  toilette  change.  La  divinité  en  question  est  une  nymphe  tirée  des  plus  fameux  monas- 
tères de  Cythère  et  de  Paphos.  » 

C'est  le  22  avril  1769.  Nous  sommes  à  Versailles.  L'office  vient  de  se  terminer.  Une  foule 
immense  se  presse  dans  la  cour  du  château. 

Qu'attendent  tous  ces  visages,  où  une  curiosité  impatiente  se  lit,  dans  cette  atmosphère 
de  fête,  celle  que  suscite  toujours,  avant  son  passage,  la  beauté  d'une  femme?  On  sait  que  la  du 
Barry  est  belle  et  c'est  elle  que  la  foule  attend. 


128  ^======^=========:^    PLAIS II{S  ET  FÊTES 

«  Enfin,  le  jour  dont  on  parlait  souvent,  lit-on  dans  les  Mémoires  de  Richelieu,  que  les  trois 
quarts  des  gens  de  la  Cour  ne  pouvaient  se  persuader  de  voir  arriver,  fut  désigné  pour  la  pré- 
sentation de  Mme  du  Barry.  L'alarme  devint  générale  dans  le  parti  contraire  ;  M.  de  Choiseul  fut 
lui-même  étourdi  du  coup.  Ayant  fait  encore  quelques  tentatives  inutiles  auprès  du  roi,  il  fut 
obligé  de  se  soumettre  à  la  nécessité.  » 

Or,  la  nouvelle  favorite  que  tant  de  gens  attendent  est  d'une  grâce  incomparable,  et  l'on 
sait  quel  attrait  la  grâce  exerce  en  France.  Le  peuple  se  réjouit  déjà  de  savoir  que  son  roi  a 
choisi  une  femme  parée  de  toutes  les  séductions.  Le  duc  de  Croy  a  tracé  de  Mme  du  Barry  un 
portrait  délicieux  :  «  Elle  avait,  écrit-il,  beaucoup  de  beauté,  surtout  dans  le  bas  du  visage.  Ses 
yeux  bleus,  bien  ouverts,  avaient  un  regard  caressant  et  franc,  qui  s'attachait  sur  celui  à  qui  elle 
parlait  et  semblait  suivre  sur  son  visage  l'effet  de  ses  paroles.  Elle  avait  le  nez  mignon,  une  bouche 
très  petite  et  une  peau  d'une  blancheur  éclatante».  Ce  qu'elle  avait  encore,  c'étaient  de  magni- 
fiques épaules,  une  gorge  modelée  à  ravir,  enfin  ses  beaux  bras  «  si  parfaitement  arrondis, 
terminés  par  des  mains  voluptueuses  »  dont  Laclos  (1)  a  parlé  plus  tard  et  que,  si  amoureu- 
sement, peignirent  ou  sculptèrent  les  Drouais  et  les  Pajou. 

Mais  qu'arrive-t-il?  Voici  que  l'heure  officielle,  arrêtée  pour  la  réception,  est  passée  ; 
Mme  du  Barry  ne  paraît  pas.  Le  clan  des  Choiseul  exulte  et  commence  à  croire  que  «  l'Ange  »  n'a 
pas  osé  venir.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  a  tant  fait  pour  la  réussite  de  cette  cérémonie,  s'inquiète, 
mais  il  cherche  à  rassurer  Louis  XV.  Tous  deux  vont  à  la  fenêtre.  Rien.  On  entend  le  roi  marmot- 
ter nerveusement...  Il  se  dispose  à  dire  au  duc  qu'il  faut  renvoyer  la  présentation  au  lendemain. 
Mais  Richelieu  a  déjà  aperçu  dans  le  lointain  un  carrosse.  Un  remous  dans  la  foule,  une  agita- 
tion qui  reflue  de  proche  en  proche,  comme  les  vagues  de  la  mer  ;  des  paroles  joyeuses  éclatent, 
mais  assourdies  par  la  solennité  du  lieu  ;  un  murmure  de  plaisir,  qui  annonce  l'attente  satis- 
faite, parvient  aux  oreilles  du  roi.  La  comtesse  arrive;  Le  visage  de  Louis  XV  s'éclaire  ;  il  ne 
sourit  pas  ;  chez  ce  roi  mélancolique,  on  sait  que  le  sourire  est  presque  douloureux.  Ses  yeux 
cependant  s'animent,  il  vient  à  la  fenêtre.  Le  clan  des  Choiseul  est  consterné. 

Avec  une  aisance  incomparable,  la  comtesse  descend  de  son  carrosse,  qui  vient  de  franchir 
la  grille  bleue  et  s'est  arrêté  dans  la  cour  de  marbre,  près  de  la  grille  dorée.  Mme  du  Barry 
apparaît  enfin  à  la  foule  éblouie  de  sa  beauté,  conquise  par  tant  de  charme  !  Tous,  même  ceux 
qui  murmuraient,  avant  de  la  voir,  les  mauvaises  chansons,  que  Choiseul  avait  fait  répandre 
contre  elle,  tous  sont  émerveillés.  C'est  un  enchantement  qui  monte,  se  propage  et  grandit  ;  il  a 
suffi  qu'une  femme  apparaisse,  et  qu'elle  soit  belle,  sortie  du  peuple  ou  non,  qu'importe,  pour 
que  l'air  de  Versailles  soit  changé,  pour  qu'un  peu  de  joie  se  glisse  dans  les  âmes. 

Précédée  de  la  comtesse  de  Béarn,  chargée,  à  son  cœur  défendant,  de  la  présentation, 
Mme  du  Barry  s'avance  vers  les  portes  du  cabinet  du  roi.  Louis  XV  fait  un  signe.  Avec  une  grâce 
simple,  malgré  son  vêtement  de  cour  et  la  monumentale  coiffure  poudrée,  cause  de  son  retard, 
la  petite  modiste  de  Labille  s'incline,  avant  de  pénétrer  chez  le  roi,  une  première  fois,  puis, 
quelques  pas  plus  loin,  une  seconde,  et  enfin,  après  la  troisième  révérence,  elle  tend  délicate- 
ment sa  joue  droite  au  monarque,  où  l'étiquette  exige  que  Louis  XV  applique  sa  joue. 


{\)  Le  yénéral  Choderlos  de  Laclos,  par  Emile  Dard  (Perrin,  éditeur).  Voir  à  la  (In  le  portrait  de  Mme  du  Barry  sous 
le  nom  d'Elmire.  .Mme  du  Barry,  malgré  les  années, se  maintint  longtemps  belle.  Mme  Vifrée  le  Brun,  qui  la  vil  en  1786, 
ù  moins  de  vingt  ans  de  li'i,  écrit  dans  ses  Souvenirs  :  «  Elle  était  grande  sans  l'être  trop  :  elle  avait  de  l'embonpoint  ;  la  gorge 
un  peu  Torte  mais  belle,  son  visage  était  encore  charmant  ;  les  traits  réguliers  et  gracieux  ».  Un  portrait, conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Versailles,  et  peint  précisément  par  Mme  le  Brun,  vient  confirmer,  en  les  précisant,  les  traits  de  cette  physio- 
nomie de  tous  points  séduisante. 


î  s 


\ 
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Le  Maréchal  Duc  de  Hichelieu,  d'après  la  statue  de  Pigallc. 


Cl.   Giraudon. 


Ce  sont  ensuite  les  révérences  d'adieu,  à  reculons.  Va-t-elle  s'embarrasser  dans  sa  traîne? 
Va-t-elle  faire  une  culbute  ridicule?  Ses  ennemis  la  guettent.  Pas  du  tout,  elle  se  retire  comme 
elle  est  venue,  avec  la  même  aisance  et,  cette  fois,  les  seigneurs  les  plus  hostiles  à  cette  présen- 
T.  III  9-  ' 
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talion  sont  contraints  de  reconnaître  que  sa  beauté  fait  pâlir  celle  des  dames  de  la  Cour.  «  Le 
murmure  de  l'admiration,  écrit  fort  à  propos  et  joliment  M.  de  Nolhac,  fut  un  instant  l'excuse 
du  roi  ». 

Il  restait  à  Mme  du  Barry  à  conquérir  les  filles  de  Louis  XV,  les  charmantes  Mesdames,  si 
délicieusement  peintes  par  Nattier  :  Mme  Adélaïde,  qui  était  extrêmement  moqueuse  et  aimait 
à  caricaturer  les  gens,  Mme  Victoire,  qui  était  tout  le  portrait  de  son  père,  Mme  Sophie  et 
Mme  Louise,  dite  Mme  dernière,  qui,  toutes  les  deux,  arrivaient  du  couvent  de  Fontevrault. 

On  sait  de  quels  tendres  soins  et  de  quelle  vive  adoration  Louis  XV  entourait  ses  filles.  Il 
tenait  à  prendre  tous  les  jours  avecelles  son  déjeuner  du  matin,  en  bon  père  de  famille  et  sans  aucune 
étiquette.  Il  arrivait  chez  Mme  Adélaïde  qui,  toute  heureuse,  se  pressait  d'avertir  Mme  Sophie, 
sa  sœur,  laquelle  prévenait  Mme  Louise.  Elles  avaient  un  esprit  alerte  ;  elles  racontaient  des 
anecdotes  plaisantes,  qui  réjouissaient  infiniment  ce  roi  mélancolique  ;  au  milieu  d'elles,  il  se 
déridait  et  n'était  plus  en  représentation.  C'était  donc,  pour  Mme  du  Barry,  un  grand  point  de 
vaincre  les  premières  impressions  hostiles  qu'avaient  montrées  les  petites  Mesdames  à  l'égard 
de  la  nouvelle  favorite. 

Mais,  n'était-ce  pas  ce  caractère  primesautier  et  sans  apprêt  qui  avait  justement  séduit 

Louis  XV,  et  comment  ne  séduirait-il  pas  aussi  les  charmantes  princesses,  qui  avaient  horreur 

de  tout  ce  qui  est  guindé  et  sent  l'artifice? 

Elle  leur  fut  donc  présentée  après 

la  cérémonie,  et  là,  elle  sut  se  mon- 
trer dans  toute  sa  grâce,  et  cet 
enjouement  qui  ravissait  Louis  XV, 
Les  princesses  furent  conquises  et  ne 
lui  montrèrent  plus  cette  froideur, 
qu'elles  avaient  manifestée  avant  de 
mieux  connaître  cette  femme,  dont 
la  gaîté  vive  et  l'entrain  endiablé  ne 
pouvaient  que  plaire  et  que  séduire 
ceux  qui  n'avaient  contre  elle  aucune 
prévention  diplomatique. 

Elle  sera  pour  le  roi,  cette  petite 
Jeanne  de  Vaubernier,  née  à  Vaucou- 
lours,  d'une  femme  du  peuple  comme 
l'autre  Jeanne,  elle  sera  une  incompa- 
rable amie,  toujours  attentive  à  réjouir 
son  royal  amant.  Avec  sa  gaîté  spon- 
tanée, presque  enfantine,  elle  entourera 
Louis  XV  de  tendresse,  et  demeurera 
toujours  celle  qu'elle  fut  dès  leur 
première  rencontre,  lorsqu'elle  était 
allée  au  roi  toute  simple,  et  lui  avait 
tendu  la  joue.  Lui,  malgré  ses  59  ans, 
éprouvera   pour    elle    un    amour    qui 

Maoamk  du  Bahkv,  |)ai-  Mme  \  igéc  le  Brun.  "^ 

Bibi.  Aris  Décoraii/s.  durera  jusqu'à  la  mort  ;  il  aura  son 
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nom  sur  les  lèvres,  quand  il  s'éteindra 
sur  le  lit  de  l'agonie. 

Et  sans  cesse,  jusqu'à  cette 
heure  tragique,  elle  s'ingéniera  à 
ordonner  des  fêtes  où  elle  animera 
tous  les  convives  de  sa  gaîté. 

Elle  présidera  à  Fontainebleau 
des  soupers  brillants,  des  réjouis- 
sances splendides,  qui  mettront  en 
fureur  les  Choiseul. 

A  Compiègne,  elle  en  donnera 
d'autres,  au  grand  dépit  de  certaines 
grandes  dames,  qui  n'avaient  pu 
comme  elle  séduire  le  roi  et  ne  lui 
pardonnèrent  jamais   son    triomphe. 

«  Le  voyage  à  Compiègne,  écrit 
Bachaumont,  en  juillet  1769,  a  donné 
lieu  à  une  caricature  appelée  le  Combal 
des  anagrammes.  Il  faut  savoir,  avant 
d'en  donner  le  détail,  que  Sa  Majesté 
s'étant  fait  représenter  l'ancienne 
liste  des  dames  qui  avaient  été  de  ce 
voyage  l'année  dernière,  on  a  rayé 
Mme  la  comtesse  de  Brionne,  Mme  la 
duchesse  de  Grammont  et  Mme  la 
comtesse  d'Egmont,  la  fille  de  Riche- 
lieu, trois  femmes  de  la  Cour  ayant 
à  j  uste  titre,  quant  à  deux  au  moins,  de 

grandes  prétentions  à  la  beauté.  On  a  prétendu  qu'elles  avaient  vu  avec  regret  Mme  la  comtesse 
du  Barry  venir  les  éclipser  et,  soit  rivalité,  soit  hauteur,  soit  caprice,  elles  n'ont  pas  rendu 
à  cette  dame  les  politesses  d'usage  envers  les  femmes  présentées.  Ce  qui  leur  a  procuré  la 
disgrâce  dont  on  parle,  et  qui  fait  la  matière  de  l'estampe.  On  les  a  représentées  sous  l'emblème 
des  Trois  Grâces,  avec  leurs  attributs,  éplorées,  effrayées,  semblant  fuir  l'aspect  d'une  beauté 
d'un  autre  genre,  dont  la  figure  en  désordre,  les  attitudes  lascives,  les  effarouchaient  et  caracté- 
risaient ce  nom,  anagramme  du  mot  de  Grâce,  et  qui  ne  se  donne  qu'à  des  femmes  perdues,  sans 
front  et  sans  pudeur.  On  se  doute  bien  que  cette  épigramme  pittoresque,  licencieuse  et  infâme 
se  montre  avec  le  plus  grand  secret  et  ne  s'est  pas  beaucoup  multipliée.  » 

Nous  voici  maintenant  à  Luciennes  (Louveciennes)  dans  le  charmant  pavillon  construit  par 

Ledoux  et  que  Mme  du  Barry  a  meublé  avec  tant  de  bonheur.  Dans  cette  jolie  résidence,  que 

^^  Louis  XV  lui  a  offerte  et  où  l'on  voit  des  plafonds,  peints  par  Briard  et  Fragonard,  elle  donne 

^B  des  soupers  que  l'on  recherche  et  dont  l'aquarelle  de  Moreau-le-jeune,  nous  a  laissé  une  image 

^B  précise. 

L 


Madame  du  Barry,  d'après  Drouais,  gravé  par  Gaucher. 

B.  N.  Est. 
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«  Il  vole  avec  empressement  », 
chanson   de   Laborde.    Gravure   de   Née. 

B.  A'.  Est. 


prince  de  Ligne.  Il  y  a  aussi  ceux 
qui  attendent  d'elle  la  disgrâce  de 
Choiseul,  pour  se  revêtir  de  ses 
dépouilles,  et  ont  pour  elle,  malgré 
leurs  calculs,  une  vive  adoration. 
Ils  ont  écrit  sur  elle  des  lignes  où 
cette  adoration  transparaît.  Nous 
savons,  par  d'Espinchal,  qu'elle  était 
généreuse,  d'une  société  douce,  d'une 
obligeance  extrême.  Amie  sûre,  elle 
est  chez  elle,  quoiqu'on  en  ait  dit, 
d'une  grande  décence,  et  Talleyrand 
lui-même,  qui  n'était  pas  facile  à 
séduire,  reconnaît  qu'elle  a  des  yeux 
spirituels,  un  visage  bien  fait,  des  che- 
veux de  la  plus  grande  beauté,  et  que, 
de  plus,  elle  a  attrapé  l'art  de  conter 


Nous  y  voyons,  au  milieu, 
Louis  XV,  à  côté  de  Mme  du  Barry  ; 
à  gauche,  on  aperçoit  Zamore,  le  petit 
nègre  du  Bengale,  qu'un  capitaine 
anglais  apporta  à  la  comtesse,  et  qui 
égayé  la  maison  avec  la  perruche 
bleue  et  la  levrette  Mirza,  les  singes 
blancs,  l'épagneule  Dorine  et  les 
serins.  Zamore  est  habituellement 
vêtu  d'un  costume  de  velours  rouge, 
broderies  d'argent,  il  est  coiffé  d'un 
colback  à  plume  de  héron,  et  son 
petit  sabre  pend  à  son  côté. 

Tous  les  fidèles  assistent  à  ces 
soupers  de  si  joyeuse  humeur,  le 
maréchal  de  Richelieu,  le  duc 
d'Aiguillon,  l'abbé  Terray,  d'Espin- 
chal, le  duc  de  Cossé-Brissac, 
Maussabré,     d'Escours,     parfois     le 


Madame  nu  Barrv,  d'après  Walson. 
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Un  souper  a  Louveciennes  chez  Madame  du  Barry,  d'après  Moreau  le  Jeune. 


Cl.  Giraudon. 


gaiement.  Que  faut-il  d'autre  pour  faire  de  ces  petites  fêtes,  qu'elle  offre  aux  plus  hauts 
personnages  de  la  Cour,  un  vrai  régal  de  délicats  ?  Et,  si  l'on  ajoute  à  cela  qu'elle  est  natu- 
relle, simple,  charmante,  sans  apprêts,  d'un  caractère  enjoué  et  presque  espiègle,  comment 
s'étonner  qu'elle  ait  séduit  un  roi  habitué  aux  manières  sournoises,  aux  hommages  les  plus 
calculés,   aux    révérences   de    commande  ?    Comment    s'étonner    que    Louis    XV     ait    été 
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ébloui  par  cette  âme  jeune  et  tout  illuminée  de  joie,  qui  lui  faisait  oublier  les  sen- 
timents feints,  les  louanges  pleines  d'artifice  ?  «  Il  y  avait  en  elle,  écrivent  les  Concourt,  dans 
leur  livre  sur  la  du  Barry,  la  jeunesse  victorieuse,  la  vie  et  comme  la  divinité  d'une  nou- 
velle Hébé  ;  autour  d'elle,  flottait  cette  atmosphère  d'enivrement,  cette  lumière  de  déesse 
amoureuse  qui  faisait  chanter  à  Voltaire,  devant  un  de  ses  portraits  :  «  L'original  était  fait 
pour  les  dieux». 


II 


FÊTES  DE  CHANTELOUP. 

Tandis  que  les  fêtes  se  continuaient  à  Versailles,  le  ministre  exilé  semblait  vouloir  riva- 
liser, dans  son  beau  domaine  de  Chanteloup,  avec  la  Cour  de  Louis  XV.  Il  y  avait  là  des  réunions 
de  beaux  esprits,  de  belles  dames  qui  perpétuaient  le  charme  des  fêtes  galantes. 

A  Chanteloup,  dont  le  nom  poétique  a  été  attribué  à  deux  étymologies  différentes,  cantus 
tupi,  le  chant  du  loup,  et  campum  lupi,  le  champ  du  loup,  la  petite  duchesse  de  Choiseul,  avide  de 

repos  et  d'amitiés  sincères,  allait 
trouver  un  cadre  enchanteur.  C'était 
un  des  plus  beaux  domaines  de 
France.  Le  château,  dont  la  façade 
s'ornait  de  groupes  de  marbre,  com- 
prenait plusieurs  salons,  une  salle  à 
manger  tapissée  de  papiers  chinois 
et  de  panneaux,  quelques-uns  du 
fameux  décorateur  Pillement,  une 
bibliothèque  extraordinairement  riche 
en  livres  précieux,  en  gravures,  en 
médailles,  entièrement  lambrissée  de 
bois  de  chêne  et  d'acajou,  un  billard, 
le  cabinet  du  duc  de  Choiseul,  dans 
lequel  se  trouvaient  d'admirables 
tableaux,  La  chasse  et  le  Repos  de 
Diane,  le  Coucher  de  la  mariée,  le 
Retour  de  la  Bergerie,  de  Bassan, 
trois  œuvres  de  Boucher,  Renaud  et 
Armide,  Sylvie  fuyant  le  loup,  Apollon 
visitant  une  bergère.  Dans  le  bureau 
voisin,  qui  servait  au  secrétaire  du 
duc,  VEnlrée  de  Choiseul  ambassa- 
deur à  Rome,  par  Panini,  rappelait 
la    gloire    récente    de    son    cortège 

•  Mais  l'ombbe  des  berceaux...  •, 
chanson  de  Laborde.  Gravure  de  Jloreau  le  Jeune.  d'honneurs.  Quant  aux  appartements 
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particuliers  du  duc  et  de  la 
duchesse,  ils  englobaient  eux- 
mêmes  neuf  appartements  particu- 
liers, possédant  chacun  un  ameu- 
blement différent  et  décorés,  avec 
harmonie,  de  toile  de  Jouy, 
d'indienne,   de    brocart. 

Mais  c'est  le  parc  de  Chante- 
loup  qui  devait  satisfaire  le  plus 
entièrement  les  goûts  de  la 
duchesse.  Derrière  la  grille  d'hon- 
neur, et  entre  les  deux  pavillons, 
qui  se  faisaient  face  de  chaque 
côté  de  celle-ci,  deux  allées  s'amor- 
çaient et  suivaient  la  courbe  des 
anciennes  douves.  Elles  encer- 
claient une  multitude  de  parterres 
et  de  bassins,  de  fontaines  et  de 
jets  d'eau,  parures  du  grand  jardin 
enchanté. 

Quand  la  duchesse  vit  encore 
seule  à  Chanteloup,  avant  la  dis- 
grâce, une  dizaine  d'amis  l'en- 
tourent :  Mme  du  Deffand,  l'abbé 
Barthélémy,  le  baron  de  Glei- 
chen,  qui  s'assied  près  de  l'hô- 
tesse et  la  regarde  longuement,  en  une  adoration  muette,  le  médecin  Gatti,  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  le  duc  de  Lauzun  et  sa  femme.  Mais  il  y  a  aussi  toute  une  troupe  d'animaux  qui  font  de  ce 
séjour  de  féerie  une  sorte  de  paradis  terrestre  à  la  mode  du  xviii*  siècle.  Apollon  et  Pagneux,  deux 
chevaux  superbes,  Lindor  et  Chanteloup,  deux  chiens.  Brillante,  la  chatte  de  la  maréchale  de 
Luxembourg  une  autre  habituée  de  Chanteloup,  Cathédrale  le  mouton  enrubanné,  véritable 
personnage  de  pastorale,  des  singes,  des  perroquets...  Avec  eux,  la  duchesse  de  Choiseul  s'amuse 
et  folâtre.  De  peur  qu'elle  ne  s'ennuie,  son  époux  lui  envoie  six  musiciens  de  sa  compagnie,  qui 
font,  le  soir,  de  beaux  concerts  dans  les  bosquets.  Douce  et  calme  vie  ;  comment  lasserait-elle 
celle  qui  la  souhaita  toujours?  Le  6  mai  1769,  tandis  qu'à  Versailles  règne  encore  l'agitation 
causée  par  la  récente  présentation  de  la  favorite,  Barthélémy  et  la  duchesse  de  Choiseul,  écri- 
vant ensemble  à  Mme  du  Deffand,  l'amie  précieuse  alors  lointaine,  tracent  les  premières  lignes 
d'une  sorte  de  journal  dont  tous  les  passages  seraient  à  citer,  tant  ils  donnent  l'atmosphère 
exacte  de  la  vie  champêtre  que  mènent,  aux  rives  de  la  Loire,  Louise-Honorine  et  ses  amis  : 

«  Ici  commencent  les  grandes  chroniques  de  Chanteloup,  contenant  les  oisivetés,  repos, 
silences,  occupations  et  autres  événements  remarquables  de  la  vie  passive  qu'on  y  mène.  » 

Le  4.  — -  Jour  de  la  benoîte  Ascension,  on  a  dit  la  messe  le  matin  et,  le  reste  de  la  journée, 
on  n'a  pas  dit  grand'chose. 


Le  jeu  fini,  chaque  belle  en  colère  veut  des  bijoux, 
l'Amour  veut  un  baiser  », 
chanson  de  Laborde.  Gravure  de  Moreau  le  Jeune. 
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Le  5.  —  Un  gros  moine,  curé  de  son  métier,  âgé  de  près  de  80  ans,  s'est  glissé  furtivement 
à  la  toilette  de  Mme  la  duchesse  et  a  entonné  d'une  voix  forte  une  harangue  aussi  propre  à 
endormir  que  celles  de  l'Académie.  Le  soir,  on  est  monté  à  cheval. 

Le  6.  —  On  s'est  levé,  on  a  dîné,  on  a  Joué  au  trictrac,  on  a  monté  à  cheval,  on  a  soupe, 
on  s'est  couché. 

Le  7.  —  Une  belle  messe  avec  hautbois,  bassons,  violons,  etc..  Le  vent  n'a  pas  permis  de 
se  promener.  Le  Mercure  est  arrivé  ;  on  s'est  occupé  pendant  2  heures  des  énigmes  et  des  logo- 
griphes,  on  a  découvert  le  mot  du  premier  logogriphe.  C'est  bourreau,  puisqu'il  coupe  le  cou. 

Le  8,  c'est  la  duchesse  qui  écrit  seule  : 

«  Quoique  je  n'aie  pas  le  talent  de  l'abbé  pour  les  journaux,  les  plaisanteries,  les  polis- 
sonneries, je  veux  aussi  mettre  la  main  à  la  plume  ou  la  plume  à  la  main,  voyez  ce  que  vous 
aimez  le  mieux.  Aujourd'hui,  la  journée  a  commencé  par  une  partie  de  volant  et  finira  vraisem- 
blablement par  une  partie  de  trictrac...  » 

Et  l'abbé  s'empresse,  quelques  jours  après,  de  se  venger  ! 

Il  écrit,  toujours  à  Mme  du  Deffand,  et  lui  parle  de  la  duchesse  :  «  Elle  a,  depuis  quelque 
temps,  trois  amants  :  Apollon,  Favori,  Pagneux  ;  elle  s'en  sert  tour  à  tour  et  tous  trois  la  servent 

très  bien.  Apollon  est  le  plus  fort, 
Favori  le  plus  joli,  Pagneux  le  plus 
doux.  Hier,  Favori  se  conduisit 
auprès  d'elle  avec  tant  d'amitié  et 
d'empressement,  il  emprunta  si  bien 
les  qualités  de  ses  confrères  qu'elle 
lui  donna  publiquement  la  pomme 
et,  depuis  ce  moment,  elle  dit  qu'elle 
n'aime  rien  tant  que  Favori.  Dans  le 
temps  qu'ils  étaient  l'un  sur  l'autre 
et  qu'ils  allaient  leur  chemin,  et 
nous  à  leur  suite,  galopant  de 
toutes  nos  forces,  nous  rencontrons 
environ  trente  bourriques,  autant 
de  paysans,  autant  de  filles  trans- 
portant de  la  terre.  Nous  les  dépas- 
sons, et  le  premier  âne  se  met  à 
courir  après  nous;  tous  les  autres 
le  suivent,  ânes,  filles,  paysans,  tout 
se  met  à  courir  et  à  tomber,  à  crier 
ou  à  braire  et  nous  aussi.  » 

Qu'elle     est     vivante,     décrite 
avec      gaieté     et     bonne     humeur, 
cette    chevauchée     champêtre,    ter- 
minée    de     façon    si     inattendue    ! 
.  Songez  que  je  dois  a  la  danse...  .,  g^^    jgg    coteaux    qui    bordent     la 

chanson   de    Laborde.    Gravure   de    Née. 

j3  jyi  £j,  Loire,  montant  les  chevaux  qu'elle 
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La  pêche  et  la  danse    d'après  le  tableau  de  Pilleinent. 


(.7.    Uirniulun 


aimCj  suivie  de  ses  chiens  fidèles,  entourée  d'amis  sûrs,  la  duchesse  de  Choiseul  est  heureuse  ; 
les  promenades  se  multiplient,  de-ci,  de-là  ;  le  11  juin,  l'abbé  Barthélémy  raconte  que  la  compa- 
gnie est  allée  visiter  les  grottes  de  la  Bourdaisière,  à  trois  lieues  de  Chanteloup  :  «  ...  Nous 
voilà  à  cheval,  nous  arrivons,  nous  nous  armons  de  pieux  et  d'épées,  vingt  chandelles  éclairent 
notre  marche,  nous  parvenons  à  force  de  courage  au  bout  d'une  galerie,  nous  en  enfilons  une 
seconde,  que  nous  parcourons  entière  ;  notre  guide  enthousiaste  nous  en  montre  plusieurs 


138 


PLAISIRS  ET  FÊTES 


Vle  Di;  CiiANTELOup  AVANT  l'aiikivée  DE  CiioisEL'i.,  il'après  la  peialure  de  Ilouol. 

Phuto  Marchais  à  Amboise. 


autres...  »  Mais  la  «  compagnie  »  partie  joyeusement  à  la  recherche  de  fées,  de  lutins,  de  tré- 
sors merveilleux,  que  la  crédulité  populaire  attribue  aux  souterrains,  revient  bredouille,  tout 
aussi  joyeuse  pourtant. 

C'est  en  1771  que  Ghanteloup  devient  comme  un  second  Versailles.  Choiseul  disgracié, 
en  décembre  1770,  y  est  venu  se  reposer  dans  les  plaisirs  des  soucis  du  gouvernement.  Son  départ 
de  Paris  a  été  un  triomphe  et  jusqu'à  la  barrière  d'Enfer,  une  foule  innombrable,  dans  les  rues 
et  aux  fenêtres,  le  salua  de  frénétiques  acclamations.  Il  arrive  à  Ghanteloup,  et  à  partir  de  ce 
moment  les  grandes  fêtes  s'organisent.  La  route  de  Paris  à  Amboise  est  sillonnée  de  carrosses  : 
princes  et  princesses,  ducs  et  duchesses,  marquis,  comtes,  barons,  courtisans,  officiers,  traitants, 
artistes,tous  arrivent  à  Ghanteloup,  ce  Ghanteloup  où  l'on  joue  la  comédie,  l' Opéra,  où  l'on  donne  des 
concerts.  «  C'est,  écrit  René  Benjamin,  une  vie  de  lettres,  de  soupers,  d'amour...  C'est  la  vie  du 
xvme  siècle,  telle  que  Beaumarchais  nous  l'a  montrée  dans  sa  papillotante  et  éblouissante 
comédie,  c'est  la  vie  de  Beaumarchais  lui-même,  vie  de  luxe  et  de  finances.  L'argent  !  l'argent  ! 
une  folie  de  plaisir,  un  besoin  de  représentation,  l'orgueil  de  paraître,  la  joie  de  défier  la  Cour, 
possèdent  le  duc  de  Choiseul...  » 

Et,  en  effet,  presque  toute  la  Cour  vient  à  Ghanteloup  comme  par  une  sorte  de  défi. 

«  Quand  après  avoir  lu  les  pages  et  mémoires  de  la  marquise  du  Deffand,  de  Voltaire,  de 
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RoBiiHT  DE  Cotte,    Ahchitecte  présumé  de  Chanteloup,  d'après  II.  Rigaud. 
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Walpole,  de  Boufflers,  de  Dutens, 
écrit  Jehanned'Orliac  dan  sons  beau 
livre  sur  Chanteloup  (1),  on  se 
promène  aujourd'hui  sur  le  coteau 
silencieux  dans  la  sagesse  des 
cultures,  il  semble  qu'on  entende 
bruire,  au  ras  des  sillons  et  dans 
les  feuilles  des  arbres,  l'écho  confus 
de  ces  années  qui  les  ont  pour 
jamais  marqués  de  magnificence. 
Qui  vint  à  Chanteloup  ?  Toute  la 
Cour.  Le  duc  de  Penthièvre,  le 
comte  d'Artois,  le  maréchal  de 
Beauvau,  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. Evéques,  conseillers,  princes, 
militaires,  diplomates,  écrivains, 
artistes.  C'est  le  duc  d'Ayen  qui 
parle  haut,  c'est  Mme  de  Poix 
qui  boîte  un  peu.  C'est  Mme  de 
Mazade  dont  Voltaire  vantait  les 
yeux.  C'est  l'aveugle  du  Deffand, 
c'est  toujours  la  comtesse  de 
Brionne,  la  passion  du  duc,  née 
Louise-Constance  de  Rohan  Guémé- 
née,  femme  de  M.  de  Lorraine, 
grand  écuyer    de   France...  » 

On  voyait  encore  à  Chanteloup, 
les  de  Cheverny,  les  de  Castellane, 
les  de  Besenval,  les  de  Schomberg,  les  de  Ségur,  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de  se  montrer  aux 
châteaux  où  l'on  s'amuse  avec  franchise  et  où  il  est  de  bon  ton  de  paraître. 

Que  fait  ici  toute  cette  compagnie  mouvante,  bruyante,  bariolée?  On  dîne,  on  soupe  en 
grand  habit  de  cour,  tous  les  dianjants  dehors.  On  se  fait  des  visites  d'un  appartement  à  l'autre. 
On  joue  la  comédie  et  la  petite  duchesse  y  excelle.  Ce  sont  des  parties  de  trictrac,  de  billard,  de 
reversi.  Balbâtre  se  fait  entendre  sur  son  piano-forte.  On  se  promène  en  barque  sur  la  Loire  et 
dans  les  pièces  d'eau  du  grand  parc.  C'est  une  vie  des  plus  joyeuses,  qui  affole  d'ailleurs  le  bon 
abbé  Barthélémy,  le  confident  de  la  duchesse  de  Choiseul,  de  la  petite  duchesse,  qui  a  laissé  le 
souvenir  d'une  créature  adorable,  et  dont  Horace  Walpole  a  dit  :  «  C'est  le  plus  aimable  petit 
objet  qui  soit  sorti  d'un  œuf  enchanté  ».  Enfin,  tout  ce  remue-ménage,  ces  repas  quotidiens,  de 
soixante  couverts,  troublent  le  paisible  auteur  du  Jeune  Anacharsis  qui  vient  de  terminer  son 
ouvrage  et  se  fait  un  devoir  d'en  lire  des  chapitres  aux  visiteurs. 


LouiSE-UoNODiNE  Cbozat,  Duchesse  de  Choiseul. 

Photo  Marchais  à  Amboise. 


(1)  Jehanne  d'Orliac  :  La  vie  merveilleuse  d'un  beau  domaine  français  ;  Chanteloup  du  xviii»  au  xx*  siècle.  Un  vol. 
Paris,  Kourcade,  Arranl  et  Cle,  à  Tours. 


Lf.  Duc  de  Ciioiseul,  d'après  Van  Loo. 

liibl.  Arts  Décoratifs. 


«  Que  de  monde  !  écrit  le  bon 
abbé,  que  de  bruit,  que  de  rires 
bruyants  !  Que  de  portes  qu'on  semble 
enfoncer!  Que  de  chiens  qui  aboient! 
Que  de  conversations  tumultueuses  ! 
Que  de  polissonneries  !  Que  de  voix, 
de  bras,  de  pieds  en  l'air!  Que  d'éclats 
de  rire,  au  billard,  au  salon,  à  la 
pièce  au  clavecin.  » 

De  grandes  journées  sont  consa- 
crées à  la  chasse,  et  ceux  qui  redou- 
tent la  fatigue  se  dirigent  aux  plus 
hauts  étages  de  la  Pagode,  que  le  duc 
a  fait  construire  en  hommage  à  la 
fidélité  des  grands  amis  de  Chanteloup. 
Commencée  en  1775,  il  fallut  trois  ans 
pour  la  terminer.  Elle  avait  39  mètres 


La  Duchesse    de    Ciioiseul,   d'après  Greuze. 
Bibl.  Arts  Décoratifs. 
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Vue  de  Chanteloup  avant  l'abbivée  de  Choiseil,  d'après   Hoiiël. 

Photo  Marchais  à  Amhoise. 


de  haut  et  comprenait  7  étages  qui  étaient  meublés  de  tables  et  de  sièges  chinois. 
On  entendait,  les  nuits  où  se  donnaient  des  fêtes  dans  le  parc,  un  tintement  joyeux  de  clo- 
chettes et  les  balcons  de  la  Pagode  s'éclairaient  de  lanternes  aux  couleurs  variées. 

Les  promenades  que  l'on  fait  sur  les  pièces  d'eau  sont  agrémentées  de  chants.  Dans  une  fré- 
gate toute  fleurie  et  parée,  qui  glisse  entre  les  deux  rives,  éclairées  de  lampions  de  couleurs 
Mme  de  Goigny  donne  la  réplique  à  Vaudreuil. 

«  De  tant  d'esprit,  de  tant  d'amour,  ne  reste-t-il  aucune  particule  vivante?  Ces  mémoires, 
ces  lettres,  lus  ici,  écrits  ici,  sur  ce  coteau  d'où  ils  partirent  pour  leur  brillante  destinée,  n'ont-ils 
rien  laissé  dans  l'air  qu'on  respire?  Les  personnages  que  j'évoque  sont  entrés  dans  la  grande 
imagerie  des  siècles.  Comme  dans  les  Folies  françaises,  de  Couperin,  ils  passent  sur  ce  fond 
de  forêt  blonde  :  les  vieux  galants  et  les  douairières  surannées  «  en  dominos  pourpres  »,  les 
taciturnes  en  «  dominos  gris-mauve  »,  les  languides  en  «  dominos  violets  »,  ils  passent  au  son  des 
harmonies  de  Gluck  et  do  Balbàtre.  Une  frégate  ornée  de  lampions,  suivie  d'une  autre,  pleine  de 
musiciens,  fait  le  tour  de  la  pièce  d'eau.  Des  voix  montent,  celle  de  M.  de  Vaudreuil,  celle  de 
Mme  de  Coigny.  Un  solo  frêle  domine,  la  flûte  du  duc  de  Guiche.  Les  cœurs  se  pâment  au  long 
d'un  glissando  de  la  harpe  de  la  duchesse  de  Castries.  Ils  sont  un  «  Gravelot  »,  un  «  Carmontelle  », 
ils  furent  de  chair  et  de  sang,  ici  sur  le  sol  que  je  foule  et  où  ils  passèrent  avant  nous.  Il  y  eut 
leurs  rires,  leurs  plaintes,  il  y  eut  leurs  soupirs  dans  les  ramures  chantantes.  »  (1) 


(1)  Jehanne  d'Orliac.  Ouvrage  cité. 
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Le  contrat,  d'après   Fragonard. 


CHAPITRE     Vlll 


Bibl.  Arts  Décoratifs. 


FRAGONARD    ET    SA    PEINTURE    DE    FÊTE 


ARMI  tant  de  gracieux  amours  qui  planent  en  guirlandes  lascives 
au  ciel  de  Fragonard,  il  en  est  un  qui,  par  son  air  mutin,  son  geste 
espiègle  et  vainqueur,  retient  surtout  l'attention  :  c'est  L'Amour 
folie,  le  même  qu'a  gravé  Janinet  et  qu'on  voit,  au-dessus  d'un 
paysage  de  fleurs  et  de  colombes,  agiter  sa  marotte.  Aucun  ne 
caractérise  avec  un  charme  plus  juste  et  n'exprime  avec  une  réalité 
plus  grande  l'art  même  de  Frago.  Un  ton  de  folie,  de  démence  eni- 
vrante, d'égarement  heureux  est  partout  dans  cette  œuvre, 
dicte  sa  cadence,  plane  au-dessus  des  cœurs  et  mène  avec 
ardeur,  dans  un  tourbillon  de  roses,  son  emportement.  Jadis,  les  vieux  maîtres  de  l'école  de  Bâle 
avaient  montré  la  mort,  armée  de  sa  faux  vive,  imposant  son  rythme  à  la  danse  des  hommes  ; 
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mais  le  xviii^  siècle  a  masqué  la  mort,  il  a  pétri  la  chair  autour  du  squelette,  il  a  chaussé  de  jolies 
mules  ses  talons,  il  a  placé  des  mouches  au  coin  du  menton  et  dans  la  main  gantée  il  a  mis,  au 
lieu  de  la  faux  coupante,  un  flambeau  brûlant,  un  sceptre  et  des  roses.  En  même  temps,  il  a  pris 
des  manières  de  cour.  La  vieille  humanité  grisée  de  grâce  un  peu  mièvre,  enivrée  de  musique  et 
de  parfums,  lassée  de  la  dévotion  guindée  du  vieux  règne,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  un 
réveil  fou,  s'est  mise  —  à  ce  moment  là  —  à  vivre  une  vie  frénétique  et  désordonnée.  Depuis  le 
déclin  de  Saint-Cyr,  l'éloignemcnt  deMmedeMaintenon  et  la  venue  du  Régent,  elle  s'est  éperdu- 
mentjetée  dans  la  farandole,  elle  a  remis  la  danse  en  honneur;  le  passe-pied,  le  menuet  et  la  pavane 
ont  marqué  le  rythme  étourdissant  de  sa  grâce  ;  elle  a  vécu  un  rêve  de  poudre  et  de  perruque,  animée, 
haletante,  sous  un  ciel  d'Opéra,  dans  le  jeu  des  lustres  et,  comme  M.  Jélyotte  tournait  sur  lui- 
même  en  jouant  le  Devin,  elle  a  tourné  sur  le  talon  de  sa  jolie  mule  et  cela  avec  bonheur,  cela 
avec  ivresse,  pendant  soixante-quinze  ans,  depuis  la  Parabère  jusqu'à  la  Polignac  !  Lorsque  Fra- 
gonard  commença  de  s'imposer  dans  les  arts  au  rang  des  premiers,  il  y  avait  bien  un  demi  siècle 
que  la  danse  durait,  mais  ceux  qui  la  dansaient  n'en  étaient  pas  las  ;  leurs  mains  étaient  un  peu 
plus  moites,  leurs  yeux  un  peu  plus  battus,  leur  fièvre  un  peu  plus  forte  que  dans  les  premiers  ans, 
mais  leur  enivrement  n'avait  pas  diminué,  leur  griserie  était  aussi  vive  et  leur  frénésie,  à  mesure 
qu'elle  gagnait  le  déclin,  devenait  plus  voluptueuse  et  plus  emportée.  A  ce  moment,  l'amour 
délivré  de  préjugés,  libéré  de  religion,  imbu  de  sensualisme,  avait  repris  ses  droits  les  plus 
despotiques.  Ramené  de  Cythère,  à  la  suite  de  Watteau,  par  Pater  et  Lancret,  il  était  rentré 
en  maître  dans  les  arts  français,  et,  dans  la  poésie  autant  que  dïins  la  sculpture,  le  théâtre 
autant  que  dans  la  peinture,  l'estampe  et  l'ameublement,  le  chant  et  la  musique,  il  imposait  sa 
domination.  Si  Zaïre  soupire  en  élevant  sa  gorge  toute  gonflée  de  ses  larmes,  si  Vénus  triomphe 
au  ciel  de  Boucher,  Armide  est  pâmée  dans  l'Opéra  de  Gluck  et,  dans  les  glaises  de  Glodion,  les 
marbres  de  Pajou,  la  prose  de  Prévost  et  de  Marivaux,  c'est  la  même  fièvre  et  le  même  désir. 
C'est  le  même  amour  affirmant  ses  lois,  exerçant  son  pouvoir,  tirant  les  mêmes  larmes,  offrant  le 
même  plaisir,  distribuant  avec  une  inlassable  durée  la  volupté  aux  uns,  le  bonheur  aux  autres, 
enfin  l'oubli  à  tous.  Cet  amour-là  —  Amour-Folie,  Amour-Marotte  —  est  essentiellement  diffé- 
rent de  celui  que  le  moyen  âge  ou  la  Renaissance  connurent  ;  c'est  un  amour  nouveau  et  capti- 
vant, un  peu  morbide  et  pourtant  si  libre,  si  jeune,  si  spontané,  si  vif,  tenant  à  tant  de  fines  qualités 
de  la  race  !  Amour  de  surface?  Amour  qui  glisse  et  ne  fait  qu'effleurer?  Pourtant  Aïssé  et  Les- 
pinasse  !  Enfin  il  est  l'amour  de  ce  temps-là,  si  nouveau,  si  charmant,  si  peu  tragique  et  —  mal- 
gré la  décrépitude  de  la  vieille  société  —  si  tendre  et  si  ingénu.  Comment  lui  résister?  On  en 
«  est  amoureux  »,  dit  Michelet.  Frago  n'y  résista  pas.  A  peine  a-t-il  pris  le  pinceau,  est-il  chez 
Boucher,  son  second  maître  —  Chardin  étant  le  premier  —  que  tout  de  suite  il  est  grisé,  que 
tout  de  suite,  il  respire  avec  ivresse  cet  air  tout  chargé  «  d'art  et  d'amour  »,  cet  air  si  tiède,  si 
parfumé,  si  lâche  qui  va  énerver  tant  de  femmes  et  soulever  tant  d'hommes  ! 

Aussitôt,  il  en  est  fou  à  peu  près  !  la  tête  lui  tourne,  il  voit  la  vie  comme  une  fête  non 
point  vaporisée,  lointaine,  secrètement  triste  comme  la  fête  galante  de  Watteau,  mais  gaie, 
amusante,  bariolée,  aimable  et  sans  autre  profondeur  qu'un  beau  parc  avec  des  jets  d'eau,  des 
bancs  de  pierre  et  des  marbres.  Bientôt,  méridional  lucide  habitué  à  la  lumière,  il  va  se  ressaisir, 
se  reprendre  à  mesure  qu'il  grandira  en  perfection,  qu'il  acquerra  en  technique,  mais  la  trépi- 
dante folie  de  l'heure  aura  raison  de  lui  à  la  longue,  quand  même.  Le  mot  d'impressionnisme, 
qu'on  a  prononcé  à  propos  de  sa  manière,  peint  très  justement  l'extraordinaire  virtuosité  de 


J 


I,\  JEUNE  MfsiciiiNM;,  d'après  M"''   l.nir.  CI.    (iirniuloii. 

On  retrouve  dans  ccUe  iviivrc   de   Murlemoiscllc   Mari(>-AniU'   I.oir,   loutc   la   ^rùcr  de  mui  luiiilrc  .li-;iii-.M;irr    Niitlifr  l'I 
l'inlluence  de  cet  artiste  qui  nous  a  lai>-é  des  portraits  de  femmes  du  .wm*  siècle,  souvent  eml)elli-  mai>  toujours  empreint - 

d'une  délic;ile  dimceur. 


I'ktf.s  Al    \viii<"  sif;ci.i;. 
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La  (jiiiMABo  KT  l'Amour    d'après  Fragonard. 
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son  art,  l'impromptu  de  son  talent  et  cette  rapidité  à  saisir  en  une  gamme  heureuse,  tous  les 
reflets  d'un  temps. 

Improvisateur  merveilleux,  le  Provençal  excellait  à  peindre  en  peu  de  moments,  un  portrait, 
une  scène  ou  un  paysage.  Charles  Blanc  écrit,  qu'au  dos  de  ses  œuvres,  on  trouva  souvent,  par  la 
suite,  tracés  de  la  main  de  l'artiste,  ces  mots  typiques  :  «  Peint  en  deux  heures,  par  moi  Frago  ». 
C'était  donc  là,  en  même  temps  qu'un  grand  peintre,  une  espèce  d'habile  homme.  Apte  à  saisir 
le  sens,  le  reflet,  le  mouvement  et  la  beauté  de  l'heure,  il  reste  aujourd'hui  —  à  côté  de  Boucher, 
La  Tour,  Chardin  et  Greuze,  mais  d'une  autre  manière  —  le  plus  pur  miroir  où  son  temps  s'est 
vu.  «  Pérît  tout  le  xviii^  siècle  artistique,  a  dit  M.  Mauclair,  il  en  donnerait  l'image  essen- 
tielle. »  On  ne  peut  pas  mieux  dire  qu'à  côté  du  peintre,  il  y  a  dans  Frago,  un  génial  notateur, 
un  enregistreur  vraiment  charmant  et  lumineux  d'un  temps  qui  fut  lumineux  et  charmant. 
En  cela  il  perpétue  son  siècle  et  son  milieu,  il  saisit  l'heure  qui  passe  avec  les  yeux  bandés  ; 
de  son  pinceau  magique  il  interprète  à  merveille  la  nature  fragile  et  les  êtres  fugaces  ;  il  peint 
les  plaisirs,  il  peint  la  folie,  il  peint  les  mœurs. 

II 

Les  mœurs,  dans  ce  temps-là,  étaient  faciles  ;  mais  si  peu  farouches  chez  le  commun  des 
êtres,  elles  devenaient,  dans  les  milieux  d'art,  assez  vite  licencieuses.  Un  homme  comme  Chardin, 
marié  par  deux  fois  à  des  bourgeoises  strictes,  simples  et  ménagères,  est  une  exception.  Voyez  les 
autres  :  un  Boucher,  un  La  Tour,  un  Greuze  ;  le  goût  de  la  femme  les  prend,  les  enveloppe,  les 
vainc,  et  fait  d'eux  à  peu  près  des  jouets.  La  petite  Babuti  a  mené  Greuze  toute  sa  vie  à  travers 
un  durable  mensonge  de  naïveté  fausse  et  de  fausse  pudeur  ;  La  Tour  est  dans  les  mains  de  la 
Fel  ;  et  Boucher  ne  peut  échapper  à  ses  maîtresses  multiples  et  délicieuses.  La  femme,  à  ce  mo- 
ment-là, est  divinisée  ;  mais  elle  l'est  sous  de  nombreux  modèles,  avec  une  inconstance  et  un 
zèle  charmants.  Boucher  ne  manque  pas  à  l'habitude  :  il  a  eu  la  duchesse  de  Chartres,  il  a  eu  la 
Morfil  devenue  plus  tard  la  Murfi,  il  a  eu  sa  petite  épousée  Marie- Jeanne  Buseau,  il  en  a  eu  tant 
d'autres  !  Sa  vie  est  une  vie  de  plaisir  «  où  il  y  a,  disent  les  Concourt,  autant  de  parties  de  femmes 
que  de  tableaux».  Une  morale  aussi  peu  rigoureuse  amène,  par  sa  facilité,  une  espèce  de  désaffec- 
tion dans  les  plaisirs.  Ainsi  en  advint-il  pour  Boucher  ;  à  force  de  déshabiller  la  femme,  il  acquit 
une  espèce  de  mépris  tendre  à  son  endroit  ;  sa  peinture  est  une  sorte  d'hommage  futile  et  perma- 
nent, agréable  à  voir  mais  où  manque  la  petite  flamme  angoissante  du  cœur,  cette  petite  flamme 
sourde,  inextinguible,  que  Rembrandt  avait  et  dont  Watteau  est  mort.  Fragonard,  amené  de 
Grasse  à  Paris  par  sa  mère,  échoua  d'abord  chez  Chardin,  dans  la  rue  Princesse.  S'il  était  resté 
là,  qui  sait  ce  qu'il  fût  devenu  :  un  artiste  peut-être  complètement  différent  de  ce  qu'il  a  été? 
Mais  de  chez  Chardin,  le  Provençal  passa  chez  Boucher.  Alors  lui,  qui  était  du  pays  du  soleil, 
qui  venait  de  la  mer  bleue,  qui  avait  grandi  dans  une  ville  parfumée,  aima  passionnément  cet 
art  de  fête,  cette  peinture  de  lumière,  cette  volupté  des  blancs,  des  ors  et  des  roses.  Chez  Bou- 
cher, il  entra  dans  la  révélation  ;  sa  nature  cria.  Il  était  là  chez  lui,  dans  la  danse,  dans  la  joie, 
dans  les  femmes,  dans  les  fleurs  :  c'était  un  enfant  qui  retrouvait  son  pays. 

Jamais  élève  et  maître  ne  se  convinrent  davantage.  Une  identification  merveilleuse  appro- 
chait Frago  de  Boucher,  Boucher  de  Frago.  Mais  Boucher  n'apprit  pas  seulement  à  Frago  à 
peindre,  il  lui  apprit  à  vivre,  et  vivre,  pour  Boucher,  ne  signifiait  pas  autre  chose  que  s'amuser. 
Ses  bergers  n'étaient  pas  des  bergers  sérieux,  ses  amants  des  amants  réels,  ses  décors  des  décors 
connus  ;  mais  là  était  une  manière  de  pays  à  lui,  où  il  avait  tout  imaginé  suivant  son  goût  léger  et 
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son  génie  clair  ;  en  réalité^  il  prenait  tout  dans  son  atelier  et  souvent  dans  sa  tête,  jamais  dans 
son  cœur  ou  dans  la  nature.  Il  enseigna  cette  manière  conventionnelle  de  peindre  à  son  cher 
disciple.  Et  celui-ci  vit  le  monde  dans  cette  futilité.  Un  peu  plus  tard  heureusement,  il  s'échappa 
du  boudoir  du  maître.  Il  quitta  Paris,  gagna  l'Italie,  s'assit  sous  de  vrais  arbres,  connut  de 
vrais  hommes  et  de  vraies  femmes,  étendit  à  toute  la  magnifique  campagne  autour  de  Rome  son 
observation  attentive  et  curieuse.  Mais  le  pli  original  avait  marqué  en  lui,  la  mollesse  de  son  style 
était  acquise  à  jamais,  l'air  des  ciels  de  Boucher,  cet  air  à  peu  près  irrespirable  à  nos  poumons 
modernes,  avait  gonflé  sa  poitrine,  énervé  ses  forces,  entouré  son  être  d'une  espèce  d'atmosphère 
lourde  et  capiteuse.  L'un  des  secrets  les  plus  voluptueux  de  l'art  de  Boucher  était  de  toucher 
d'un  pinceau  carminé  toutes  ses  Vénus  aux  seins,  aux  lèvres,  aux  talons,  aux  contours  délicats 
des  coudes.  Frago  avait  saisi  ce  secret.  Admirez  ses  Baigneuses  du  Louvre,  la  Chemise  enlevée,  les 
Amants  heureux;  tous  portent  la  même  empreinte  et  le  même  rougeoiement,  la  même  petite 
marque  de  boutons  de  rosiers  au  moment  de  fleurir.  Ici,  plus  rien  d'académique,  mais  la  sensua- 
lité au  service  de  la  fantaisie.  Frago,  comme  Diderot,  comme  Boucher,  croit  que  le  beau  nu,  la 
belle  chair  sont  plus  beaux  que  tout  ce  qui  est  beau  ;  c'est  ce  qu'il  essaye  de  dire,  au  cours  de  sa 
vie,  dans  de  multiples  merveilles.  Nous  verrons  comment  l'impudeur  savoureuse  à  laquelle  il 
eut  recours  avec  tant  de  succès  n'était  pas  que  le  fruit  de  son  passage  chez  Boucher,  que  l'acquit 
de  son  enseignement.  Frago,  en  vivant  chez  son  maître,  en  travaillant  sous  sa  règle  et  ses  con- 
seils, n'avait  pas  écouté  que  sa  voix  ;  il  avait  entendu  l'accent  de  sa  femme  et  de  ses  maî- 
tresses ;  il  avait  vu  Manon,  Murfi,  Buseau.  Par  elles,  il  était,  autant  que  par  lui,  entré  en  contact 
avec  son  époque  adorable  et  légère  et,  sous  les  poupées  peintes,  il  avait  vu  les  femmes. 

L'Italie  compléta,  chez  Frago,  l'éducation  de  l'œil.  Cette  lumière  si  tendre  et  si  douce, 
qui  n'est  pas  notre  lumière  un  peu  brumeuse  d'ici,  soumit  sa  vision  ;  tout  de  suite  son  art  en  fut 
illuminé.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  redire  ce  qui  a  été  si  bien  dit  déjà  (1),  mais  quand  même,  il 
sied,  pour  le  bien  comprendre,  d'arrêter  nos  regards  devant  les  Grands  cyprès  de  la  villa  d'Esle, 
le  Temple  de  Vesla  à  Tivoli,  les  Pins  parasols  de  la  villa  Pamphile  et  tant  de  belles  œuvres  fines, 
nuancées,  agréables  où  il  a  tracé,  à  grands  coups  de  sanguine,  une  série  d'exquises  notations 
de  plein  air.  Encore  que  cela  ne  touche  pas  aux  mœurs,  nous  devons  nous  y  complaire.  Un 
homme  comme  Frago  a  trop  de  caprice  dans  son  art  et  trop  de  féerie  au  bout  de  son  pinceau 
pour  être  sèchement  étudié  suivant  les  genres.  Le  paysagiste  ne  peut  point  se  dissocier  en  lui  du 
peintre  de  mœurs,  le  poète  de  l'anecdotier.  Attendons  qu'il  ait  quitté  Rome  et  que,  délivré  de  sa 
Callirrhoé,  sauvé  de  l'art  officiel,  il  nous  peigne  des  Fêtes  de  Saint-Cloud,  des  Terrasses  de  Meu- 
don,  nous  serons  bien  obligés  d'admirer,  au-delà  du  mouvement  des  pantins  galants,  des  figures 
foraines  et  de  tout  l'endiablé  mouvement  des  curieux,  un  fond  infini,  un  fond  de  rêve,  un  ciel 
tendre,  le  ciel  latin  et  ses  bosquets  azurés,  fluides,  pleins  de  frissons  doucement  argentés,  tels 
qu'il  en  faudrait  au  lointain  de  quelque  vieux  caprice  de  Shakespeare  :  les  Deux  gentilshommes 
de  Vérone  par  exemple. 

L'enseignement  académique  était  bien  dénature  à  répugner  à  un  garçon  si  fou  et  si  prime- 
sautier  que  P'ragonard  ;  mais  la  vie  était  libre  à  Rome,  sous  le  gouvernement  de  Natoire,  au  milieu 
d'amis  comme  Hubert  Robert,  ce  pétillant  homme,  et  ce  charmant  Saint-Non,  abbé  d'on  ne  sait 
quoi,  qui  avait  une  main  preste,  une  petite  figure  et  de  jolis  cheveux  de  femme.  Ensemble,  ils 


(1)  Lt  paysage  au  dix-huilième  siicle  après  Walteau,  par  Léon  Deshairs  (dans  VHisloire  du  paysage  en  France). 
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visitèrent  toute  la  belle  région^  allèrent  de  là  jusqu'à  Naples  et  jusqu'en  Sicile.  Ce  fut  une 
équipée  où  ils  rivalisèrent  tous  trois  de  talent,  de  tenue  malicieuse  et  de  verve.  On  verra  dans 
les  beaux  travaux  du  baron  Portalis,  de  Virgile  Josz,  de  MM.  de  Nolhac,  de  Fourcaud  et  Mauclair 
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comment  ces  hommes-là  entendaient  la  vie,  comme  ils  la  vivaient  :  à  la  manière  d'une  féerie  du- 
rable. Il  importe  ici,  avant  d'avancer  plus  loin,  de  préciser  l'importance  attribuée  aux  ciels,  aux 
monuments,  aux  arbres,  depuis  le  séjour  à  Rome,  par  ce  charmant  peintre.  La  domination  de 
la  lumière  date  pour  lui  de  ces  belles  années  enchantées.  L'étude  de  quelques  coloristes  éclatants 
du  xvii^  siècle  :  Baroche,  Cortone,  Solimène  surtout  de  l'ardent  Tiepolo  lui  montra  le  parti 
qu'on  pouvait  tir«r  des  ressources  du  paysage.  Il  est  prêt,  dès  lors,  à  se  montrer  sensible  aux 
spectacles  heureux  des  sites  de  son  pays.  Une  rusticité  dont  il  donnera,  un  jour,  tant  de  beaux 
témoignages  avec  le  Déjeuner  de  Vâne,  V Orage  du  Louvre,  V Intérieur  d'une  maison  de  paysans 
du  Musée  de  l'Ermitage,  la  Visite  à  la  nourrice  (à  M.  le  prince  d'Arenberg),  le  Retour  du  troupeau 
ou  le  Passage  du  Gué,  a  sa  source  ici,  dans  ces  campagnes  claires. 

Frago,  à  l'école  de  Boucher,  avait,  pour  la  première  fois,  connu  le  frisson  de  la  femme  ;  le 
séjour  en  Italie  lui  révéla  celui  de  la  nature  ;  il  allait,  au  retour,  animer  l'un  par  l'autre,  entre- 
prendre cette  suite  inimitable  d'œuvres  où  l'Amour-Folie  est  divinisé  et,  se  transfigurant, 
monte  avec  éclat  d'une  ruelle  d'alcôve  au  ciel  mythologique. 

III 

Ainsi  préparé  par  Boucher,  modelé  par  l'enseignement  des  grands  coloristes  du  siècle  italien 
précédent,  le  talent  de  Fragonard  va  pouvoir  s'adapter  à  son  temps.  Aucun  —  parmi  tous  ceux 
des  âges  —  ne  fut  plus  que  ce  dernier,  scintillant  de  reflets,  paré  de  fantaisie,  embelli  de  grâce  ; 
et  cette  grâce,  ces  reflets,  cette  fantaisie,  il  n'appartint  à  personne  plus  qu'à  Frago  d'en  tra- 
duire l'éclat  multiple  et  divers,  d'en  noter  le  charme  aimable  et  licencieux.  Vues  à  travers  ses 
œuvres,  les  mœurs  contemporaines  —  même  dans  ce  qu'elles  ont  d'outré  —  apparaissent  tendres, 
jolies,  heureuses,  dans  un  flottement  lâche  et  craquant  d'étoffes,  un  chiffonné  de  fleurs,  un 
apparat  de  poudre,  un  scintillement  de  soie,  de  satin  et  d'or  inconnus  jusque-là  des  arts.  Avec 
Frago,  la  limite  de  Baudouin,  de  Lavreince,  de  Debucourt,  des  petits  maîtres  à  vignettes  n'est 
jamais  franchie.  La  licence  se  porte,  dans  beaucoup  de  sujets  adoptés  parle  maître,  à  l'extrême  du 
tendre  et  de  l'indiscret  ;  elle  ne  parvient  jamais  à  se  banaliser  ;  son  érotisme  est  purifié  de  ton 
et  de  lumière,  envahi  de  fine  et  douce  flamme,  et  c'est  justement  ce  qui  demeure  à  nos  yeux  un 
attrait  invincible.  En  tombant  plus  bas,  en  se  laissant  aller  au  goût  pernicieux  de  son  époque,  il 
eût  cessé  d'être  à  jamais  l'artiste  épris  de  nuances,  adorateur  des  tons  palpitants  de  la  chair, 
des  étoffes  et  des  fleurs,  il  eut  mis  son  pinceau  au  service  du  vice  et,  tout  en  plaisant,  n'eut 
jamais  ému.  Au  lieu  de  cela,  Frago  (qui  revenait  d'Italie,  aimait  le  théâtre  bouffon,  les  parades 
foraines  et  les  gens  de  tréteaux)  se  campa  devant  son  temps  avec  la  même  aisance  et  la  même 
attention  qu'aux  beaux  jours  de  Naples  quand,  avec  Saint-Non  et  Robert,  il  assistait  aux  petites 
comédies  de  Pantalon.  Homme  charmant,  au  cœur  tendre,  à  l'âme  un  peu  de  surface,  il  vit  le 
monde  en  spectacle  ;  il  traça,  d'un  pinceau  infatigable  et  brillant,  la  petite  comédie  de  l'amour  ; 
mais,  comme  il  était  un  fantaisiste  exquis,  il  en  transporta  souvent  les  acteurs  dans  d'irréelles 
régions,  au  milieu  des  parcs  et  sous  des  ciels  fins.  Cela  reste,  aujourd'hui,  un  fait  à  peu  près  démon- 
tré que  les  fameux  panneaux  de  Grasse,  apportés  par  Frago  chez  Maubert  et  vendus  depuis  à 
M.  Pierpont-Morgan  n'avaient  pas  satisfait,  jadis  à  Louveciennes,  Mme  du  Barry.  Ces  gra- 
cieuses fêtes  galantes,  ces  images  adoucies  de  l'amour,  n'avaient  que  peu  convenu  au  décor  dont 
rêvait  Louis  XV  déjà  vieux.  La  démonstration  du  caractère  exquis  et  vraiment  poétique  de 
l'art  de  Frago  est  entièrement  dans  cet  épisode.  Il  n'était  pas  possible  à  Frago  de  s'avilir  ; 
seulement  il  appartenait  aux  graveurs,  cependant  si  délicats  d'alors,  de   fausser  un  peu  sa 
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note,  et,  par  leur  accent,  de  préciser  trop  ce  qu'il  avait  composé  d'imprécis.  «  11  n'est  peut-être 
aucun  {)eintre,  a  dit  très  justement  à  ce  propos  André  Hallays,  dont  la  gravure  exprime  aussi 
mal  le  génie  particulier,  précisément  parce  qu'aucun  ne  fut  plus  peintre  que  Fragonard.  Même 
adoucies  et  comme  amollies  par  le  temps,  ces  estampes,  si  parfaites  soient-elles,  et  il  y  en  a  d'ex- 
quises, traduisent  seulement  la  grâce  des  attitudes,  la  vivacité  des  gestes,  le  piquant  de  l'histo- 
riette, elles  ne  peuvent  rendre  le  prestige  le  plus  précieux  des  œuvres  dont  elles  sont  inspirées, 
la  magnificence  du  coloris  et  le  sortilège  des  lumières  diffuses.  Bref,  elles  racontent  l'anecdote, 
elles  en  soulignent  les  intentions  scabreuses  ou  sentimentales,  elles  montrent  l'esprit  et  non 
le  génie  de  l'artiste;  aussi  sont-elles  restées  populaires  à  une  époque  où  les  peintures  mêmes 
étaient  méprisées  de  tout  le  monde  (1)  ».  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  mieux  le  jugement  mes- 
quin que  beaucoup  de  personnes  se  sont  fait  de  Fragonard  à  travers  les  estampes.  Des  expositions 
aussi  importantes  que  celles  qui  s'ouvrirent  à  Nice,  puis  à  Paris  un  peu  plus  tard,  en  1907,  sont 
venues  démontrer  la  véracité  de  cette  allégation.  Une  toile  comme  le  Pacha  (à  M.  Jean  Charcot), 
une  autre  comme  les  Amants  heureux  (à  M.  Pierpont-Morgan)  témoignent  assez  chez  le  peintre,  de 
cette  transposition  des  formes  dans  la  lumière,  de  cet  épurement  dans  la  couleur.  Le  Pacha,  grâce 
à  cette  tonalité  dorée  de  tout  l'ensemble,  n'est-il  pas  dans  sa  délicatesse,  autre  chose  qu'une  jolie 
lettre  persane  de  Montesquieu?  Et  ce  trait  de  Rubens  qui  est  dans  les  Amanlsl  Ce  rehaut  de 
roux  un  peu  fauve  que  le  corps  de  l'homme  donne  au  corps  si  blanc  et  si  laiteux  de  la  femme,  ce 


(1)  Le  Journal  des  Débals,  22  février  1907. 
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sursaut,  cet  éclat  de  palette,  est-ce  que  cela  ne  vient  pas  atténuer  le  désordre  du  grand  lit 
ouvert,  le  fouillis  des  étoffes  et  des  linges?  Avec  la  Chemise  enlevée,  admirée  au  Louvre,  et  le 
mouvement  heureux  de  la  jeune  femme  surprise  et  que  Gustave  Geffroy  appelle  «  un  chef- 
d'œuvre  de  nuances  grises,  de  teintes  à  peine  avivées,  de  juste  expression»,  est-ce  que  cen'est  pas, 
tout  embellie  de  l'art,  «  la  poésie  du  lit,  des  formes  mignonnes  et  pleines,  de  la  pudeur  volup- 
tueuse »  et  sans  grivoiserie?  Sans  doute  !  Et  c'est  bien  ainsi  que  Fragonard  est  beau.  Mais,  diront 
ceux-là  qui  ne  pardonnent  pas  au  maître  de  n'avoir  pas  eu  la  grande  mélancolie  toute  dorée  de 
Watteau,  la  douce  mélancolie  argentée  de  Prud'hon,  s'est-il  maintenu  toujours  à  ce  degré  delà 
peinture?  Il  a,  dans  le  Verrou,  dans  la  Gimbelelle,  le  Gascon  puni,  la  Bascule,  dans  V Armoire,  le 
Coucher  des  ouvrières  en  mode  qui  peut  bien,  dit  Virgile  Josz  «  passer  pour  être  en  date,  la  plus 
célèbre  chambrée  de  chemises  troussées  »,  les  Pétards,  les  Jels  d'eau,  le  Lever  et  Ma  chemise  brûle, 
témoigné  de  licence  et  de  polissonnerie.  Dans  ces  menus  panneaux,  ces  motifs  légers,  il  n'a  plus 
la  même  préoccupation  de  lumière,  il  y  a  moins  de  diffuse  flamme  autour  des  sujets.  Et,  d'abord, 
dirons-nous  avec  André  Hallays,  il  y  a  l'erreur  de  l'estampe,  il  y  a  l'écart  du  burin  ;  enfin,  il 
y  a  nos  singuliers  préjugés  d'à-présent,  il  y  a  nos  yeux  qui  n'ont  plus  la  même  innocence.  Même 
quand  il  est  choquant  (et  l'est-il  vraiment?),  Frago  l'est  délibérément,  sans  feinte  ni  bassesse,  et, 
de  l'être  ainsi,  il  faut  lui  savoir  gré  avec  franchise.  A  côté  de  l'attrait  spécial  de  la  peinture,  il 
ajoute  à  nos  regards  un  attrait  nouveau  ;  il  nous  instruit  tout  en  nous  charmant,  il  nous  ouvre  un 
petit  jour  d'alcôve,  clair  et  voluptueux,  sur  les  mœurs  du  temps,  il  croque  à  la  hâte,  de  la 
manière  qu'on  sait,  d'impudiques  attitudes  amusantes  et  surtout  il  oppose,  d'un  joli  air  crâne, 
avec  fanfaronnade,  les  façons  de  son  temps  aux  façons  du  nôtre.  Ayons  au  moins  le  bon  goût  de 
le  comprendre  ainsi  et  de  ne  nous  montrer  pas  plus  sévères  pour  lui  que  ses  jolies  clientes  :  la 
Duthé,  l'Olivier,  la  petite  Colombe  ou  Mlle  Guimard.  Le  bon  Charles  Blanc,  parfois  naïf,  a  donné 
deux  maîtresses  à  Frago  :  la  nature  et  la  fantaisie.  Il  en  eut,  il  faut  le  dire,  bien  d'autres  et  de 
moins  éthérées,  mais  cela  ne  dura  pas  toujours.  Il  se  maria  un  jour  avec  Marie-Anne  Gérard,  qui 
était  d'Avignon  comme  il  était  de  Grasse,  une  bonne  femme  toute  ronde  et  assez  commune,  mais 
qui  avait  une  bien  jolie  sœur  :  la  petite  Marguerite,  destinée  plus  tard  à  devenir  peintre  aussi. 
Dès  lors  il  se  fixa  un  peu,  se  montra  moins  frivole  mais  non  moins  voluptueux.  La  vie,  qui  ne  lui 
fut  mauvaise  qu'à  la  fin,  ne  lui  fit  pas  violence  et  il  continua,  jusqu'à  la  Révolution,  entre 
un  second  voyage  en  Italie  avec  l'amusant  financier  Bergeret  et  de  petites  escapades  avec  les 
sœurs  Gérard  aux  guinguettes  de  Saint-Cloud,  à  peindre  dans  de  gracieux  et  pimpants  motifs,  les 
divertissements  multiples  et  spirituels  de  cet  Amour-Folie  dont  il  fut  le  galant  peintre  et  le 
joli  poète.  On  disait  de  Boucher,  qu'au  début  de  sa  vie  il  avait  eu  longtemps  deux  ateliers  : 
celui  de  son  maître  Lemoine  et  les  coulisses  de  l'Opéra.  Amant  singulier  de  la  Guimard,  élève  de 
Boucher,  Frago  vécut  assez  longtemps  de  cette  façon-là.  Mais  le  contact  de  la  famille,  l'amour 
de  ses  enfants,  surtout  le  beau  et  doux  sentiment  que  la  campagne  de  Rome  et  celle  de  llle-de- 
France  avait  versé  en  lui,  lui  permirent  d'étendre,  bien  au-delà  de  celle  de  son  maître,  sa  vision 
exquise. 

IV 

Ouvrez  un  catalogue  de  ses  ouvrages  ;  parcourez-en  les  titres.  Les  mots  amants,  baisers,  bai- 
gneuses, bergers,  bergères  y  reviennent  chaque  fois  avec  une  insistance  douce  et  répétée.  C'est 
comme  une  singulière  musique  voluptueuse,  un  leitmotiv  multiple,  une  continuelle  fête,  une  sorte 
de  pastorale  pâmée  et  murmurante,  une  maison  de  colombes  et  de  roucoulements.  Au  contraire 
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Le  billet  doux,   d'après  Fragonarct. 


Bibl.  Arts  Décoraliff. 


de  Greuze,  qui  est  tout  trempé  de  pleurs,  qui  vante  la  vertu  et  paraît  y  croire,  de  Chardin  penrhé 
sur  le  devoir  austère,  pensif  et  recueilli,  net  d'habits  et  d'âme,  de  la  Tour  fantasque  et  guindé, 
Frago  rompt  toutes  chaînes,  toutes  contraintes, gamine  avec  lesmœurs,  sejoueen  passantd'elles. 
Ainsi  il  est  charmant,  primesautier,  joli,  coquet  et  il  n'a  pas  le  loisir,  tant  il  papillonne  har- 
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diment  et  vivement  autour,  de  les  voir  trop  laides  ou  trop  accentuées.  Des  pages  de  genre  fo- 
lâtres ainsi  que  le  Gascon,  le  Verre  d'eau  ou  la  Gimbelelte  sont  là,  bien  à  propos,  pour  nous  faire 
souvenir  que  ce  Puck  galant  a  aimé  La  Fontaine,  appris  ses  contes  et  tracé  alentour  un  monde 
infini  de  croquis.  Une  telle  école  allait  à  son  caractère,  elle  était  (quoique  du  xvii^  siècle)  bien  de 
son  temps  à  lui,  et  le  définissait.  Frago  a  repris  cette  note  railleuse  et  gaillarde  des  conteurs  ;  il 
l'a  mise  — ■  notamment  dans  les  Jels  d'eau,  le  Gascon,  Ma  chemise  brûle,  l'Armoire,  le  Coucher  des 
ouvrières,  à  la  mesure  de  son  siècle  ;  il  y  a  un  air  de  Restif  et  des  Contemporaines  dans  ces  char- 
mantes pages,  tout  anecdotiques.  Là,  ses  graveurs  ont  eu  beau  jeu,  leur  petit  art  avait  trouvé  de 
quoi  interpréter,  mais  avec  les  Hasards  heureux  de  VEscarpolelie,  commandés  à  Frago  —  à  df- 
faut  de  Doyen  ^,  par  M.  de  Saint-Julien,  ils  durent  s'élever  à  plus  de  grandeur  dans  la  grâce. 
Cette  œuvre  si  graduée,  de  ton  si  souple  et  si  féerique  (aujourd'hui  dans  la  collection  Wallace),  à 
laquelle  le  balancement  léger  de  l'escarpolette  communique  un  rythme  aimable  et  langoureux, 
est  une  œuvre  de  jeunesse  enchantée  ;  rien  n'y  trahit  le  vice  caduc  du  temps,  tout  y  est  clair, 
tout  y  est  fin,  tout  y  chante  et  murmure  autour  de  la  femme.  Le  paysage,  au-dessus  de  cette  der- 
nière, agrandit  étonnamment  le  cadre,  et,  la  jeune  beauté,  enlevée  par  l'escarpolette,  n'est  plus 
elle-même  qu'une  sorte  de  grande  et  douce  fleur  toute  en  rose  et  blanc,  dressée  sur  l'azur  du 
fond,  sous  la  voûte  des  bois,  lutinant  de  son  joli  pied  l'espiègle  amour  de  marbre. 

Cette  magique  lumière,  toute  baignée  de  teintes  fines,  visible  dans  les  Hasards,  envelop]  e 
non  moins  bien,  dans  l'œuvre  de  Frago,  les  sujets  rustiques  et  les  sujets  tendres. 

Les  sujets  rustiques  —  du  genre  des  Laveuses  et  des  Blanchisseuses,  de  V Heureuse  fécondiL', 
de  la  Mère  de  famille,  de  Dites  donc  :  s'il  vous  plaît  —  ne  se  départent  point  du  tour  galart 
un  peu  enrubanné  des  autres  œuvres.  Rien  de  rugueux,  de  heurté,  dans  ces  motifs  qu'un  ciel  napc- 
litain  semble  éclairer  toujours  de  ses  feux  bénins,  tièdes  et  favorables.  Pourtant,  à  notre  point 
de  vue  présent,  quelle  importance  ont  ces  notations  champêtres  un  peu  fausses  !  Une  nature, 
toute  différente  de  la  nôtre,  habite  en  ces  pages  ;  une  nature  imaginée  à  travers  Florian  mais  où, 
pourtant,  Jean-Jacques  apparaît  déjà.  Là,  comme  dans  toutes  les  autres  compositions  de  l'ar- 
tiste, un  air  du  temps,  cet  air  que,  depuis  Watteau,  on  pourrait  dire  cythéréen,  plane  sur  les  chau- 
mières, dore  les  menues  collines,  envahit  les  bois  et  donne  aux  troupeaux  leur  coloration.  Les 
meilleurs  des  peintres  de  cette  fine  époque  avaient  tous  le  tort  de  n'apercevoir  la  rusticité 
qu'alentour  des  joyeuses  parties  de  fête  de  Gonesse  et  de  Bezons.  Frago  ne  s'est  pas  affranclii  de 
cette  pardonnable  erreur  ;  et  c'est  un  trait  de  mœurs,  qui  n'échappera  pas,  que  la  désinvolture 
un  peu  insolente  avec  laquelle  ce  peintre  du  plaisir  a  l'audace  de  jouer  avec  la  nature  ! 

Pour  les  sujets  tendres,  ils  ne  vont  pas  toujours,  chez  l'insouciant  Fragonard  lui-même, 
sans  mélancolie.  Un  peintre  aussi  subtil  dans  sa  palette,  d'une  âme  aussi  primesautière  dans  ses 
émois,  ne  devait  pas  échapper  à  la  sensibilité  de  bergerie  que  Greuze  porta  à  un  point  si  désor- 
donné ailleurs.  La  jolie  sépia  intitulée  :  S'il  m'était  aussi  fidèle...,  et  qui  représente  une  jeune 
amante,  les  mains  jointes,  à  genoux  sur  son  lit,  les  joues  baignées  de  larmes  et  regardant  un 
petit  chien  assis  sur  un  banc,  est  d'une  mièvrerie  assez  attendrissante;  mais,  où  cette  manière 
atteint  plus  de  finesse,  s'échappe  de  la  recherche  et  devient  plus  vivante,  c'est  dans  un  sujet 
comme  le  Baiser  à  la  dérobée,  d'une  ardeur  furtive  et  délicate,  c'est  dans  le  Billet  doux,  désormais 
célèbre  et  qui  n'est  pas  seulement  un  document  de  mœurs,  mais  un  morceau  peint  d'une  savante 
coquetterie  arrangée.  Cette  petite  bonne  femme,  fluette  et  gracieuse,  occupée  à  retirer  un  billet 
plié  du  cœur  d'un  bouquet,  tournée  à  demi  à  gauche  et  souriant  de  plaisir,  est  lune  des  plus 
justement  appréciées  de  Fragonard  :  elle  nous  donne  aisément,  et  avec  beaucoup  d'art,  le  savou- 
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La  guimard  a  la  guitare,  d'après  Fragonard. 


Bibl.  Aris  Décoratifs, 


reux  portrait  d'une  coquette  de  son  temps  et  de  sa  société.  La  Bonne  mère,  la  Visite  à  la  nourrice 
offrent^  à  côté  de  si  délicats  chefs-d'œuvres,  la  surprise  de  les  joindre.  La  note  rustique  et  la 
note  tendre,  toutes  les  deux  mêlées,  communiquent  aux  tableaux  de  cette  manière  (et  no- 
tamment dans  la  Visite  à  la  nourrice),  une  saveur  plus  douce  et  plus  pénétrante.  Ici,  nul  liber- 
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tinage,  mais,  constatons-le,  une  satisfaction,  un  contentement  de  l'amour  qui  sont  vraiment 
purs,  vraiment  touchants  et  simples. 

Toutefois,  feuilletons  ce  catalogue  immense  de  Frago  :  des  œuvres  aussi  sereines  que  cette 
Visite  à  la  nourrice  y  sont  peu  nombreuses.  Les  amants  du  maître  se  recherchent,  s'attaquent 
et  se  défendent,  se  jouent  et  s'adorent,  mais  ne  continuent  pas  toujours  à  s'aimer,  n'aboutissent 
pas  toujours  aussi  ingénument  que  dans  cette  page  tendre  au  mariage  et  à  la  famille.  Bien  souvent 
ce  doux  sentiment  des  cœurs  s'exerce  avec  autorité  ;  une  violence  complice  intervient  dans 
toutes  ces  liaisons  peu  dangereuses,  et,  c'est  Frago  lui-même  —  le  peintre  de  son  temps  le  plus 
informé  de  ce  spectacle  —  qui  va  nous  montrer  le  jeu  singulier  des  amants. 

Le  Baiser  gagné  (Guidhall-Exhibition  à  Londres),  où  se  voit,  en  une  jolie  petite  œuvre, 
un  jeune  homme  embrassant  une  jeune  fille  à  qui  une  autre  jeune  fille  tient  les  mains,  comme 
pour  se  faire  complice,  annonce,  dès  le  début,  l'autorité  amoureuse  de  l'homme.  Habile  aux  com- 
pliments, flatteries,  surprises  et  menus  pièges  galants,  le  Valmont  de  province  a  tôt  fait  de  s'em- 
parer du  jeune  cœur  ;  et,  ce  qu'il  ne  gagne  point  par  une  douce  rigueur,  il  le  doit  — -  ainsi  que  dans 
le  Contrai  —  à  la  soumission  ;  mais,  toujours  il  a  hâte,  toujours  il  brusque.  Et  il  faut  voir 
comment,  par  la  voix  du  petit  Eros  de  Marivaux,  le  fourbe  a  tôt  fait  de  triompher  :  «  Je  ne  les 
endors  pas,  mes  sujets,  dit  le  jeune  espiègle,  je  les  éveille  ;  ils  sont  si  vifs  qu'ils  n'ont  pas  le 
loisir  d'être  tendres  ;  leurs  regards  sont  des  désirs  ;  au  lieu  de  soupirer,  ils  attaquent  ;  ils  ne 
disent  point  «  Faites-moi  grâce  »,  ils  la  prennent,  et  voilà  ce  qu'il  faut».  C'est  ce  que  Frago,  en 
une  gracieuse  toile  de  la  salle  de  La  Gaze,  appelle  l'Heure  du  Berger.  Cette  heure-là  est  aussi 
l'heure  du  loup.  Et,  il  faut  voir  dans  une  œuvre  chaleureuse,  dans  le  Verrou  par  exemple,  à 
quel  point  de  violence  à  recours  le  Valmont  contre  son  amante,  mais  aussi,  du  côté  de  la  femme, 
admirez  la  passivité  dans  la  résistance,  et  la  joie  de  céder,  le  plaisir  de  se  soumettre  au  vainqueur 
qui  passe  !  Au-delà  du  Verrou,  il  y  a  les  Amants  heureux,  la  rusée  le  sait  bien  et  que  sa  défaite 
assure  un  bonheur  plus  proche.  Aussi  voyez,  dans  toutes  ces  œuvres,  comme  les  femmes  cèdent 
vite,  comme  elles  aident  ceux  qui  les  viennent  attaquer  en  hâte,  avec  quel  emportement  de  tout 
l'être  elles  se  jettent  aux  bras  tendus  de  leur  amant.  «  Les  femmes  de  Fragonard,  ont  dit  les  Con- 
court en  les  admirant,  ne  semblent  vivre  que  d'un  souffle  de  désir.  » 

Frago,  plus  qu'aucun  de  ses  rivaux  les  plus  grands,  a  été  le  peintre  pâmé  de  ce  désir. 


Que  deviennent,  dans  le  mouvement  de  ce  sensuel  lyrisme,  les  mœurs  contemporaines? 
Frago  ne  s'en  préoccupe  assez  que  pour  y  puiser  les  motifs  de  ses  ouvrages  ;  mais,  ces  motifs  eux- 
mêmes  il  les  transfigure  avec  l'ardeur  fiévreuse  de  l'exaltation  ;  il  les  met  à  la  mesure  exquise 
de  son  pinceau.  Frago  n'a  vu  le  xviii®  siècle  qu'à  la  façon  d'un  divertissement,  d'un  bal  trépidant 
de  fête  ;  en  réalité,  l'artiste  n'a  jamais  pris  au  sérieux  son  époque  ;  un  ciel  d'opéra,  un  fin  décor 
napolitain  se  sont  toujours  placés  entre  la  vie  et  lui.  Là  où  Chardin  ne  voyait  que  mères  labo- 
rieuses, des  enfants  studieux,  des  hommes  graves,  lui  n'a  vu  que  des  masques  à  l'italienne,  des 
marionnettes  et  des  passionnettes,  des  Léandres  et  des  Isabelles.  C'a  été  un  joli  menteur.  .Mais 
vous  allez  voir  comme  il  mentait  bien. 

En  1770,  Mme  du  Barry  —  qui  était  en  faveur  —  demanda  à  Fragonard  de  peindre,  pour 
son  pavillon  de  Louveciennes,  une  suite  de  cinq  panneaux  d'après  les  Amours  des  bergers,  elle- 
même  indiqua  les  titres  :  l'Escalade,  la  Poursuite,  les  Confidences,  le  Couronnement  et  l'Abandon. 
Seul,  de  ces  cinq  panneaux,  l'Abandon  ne  fut  pas  achevé  par  l'artiste  et  demeura  lavé  à  la  sépia  ; 


PLAISIRS  ET  FETES 


mais  l'ensemble,  en  la  possession 
actuelle  de  M.  Pierpont- Morgan, 
n'en  constitue  pas  moins  un  roman 
délicat,  tout  teinté  de  charme  et  de 
mélancolie,  un  adorable  mélange 
d'art,  de  caprice  et  de  volupté.  Ce 
roman,  à  lui  seul,  suffirait  à  faire 
d'Honoré  Fragonard,  le  radieux  et 
pimpant  maître  en  qui  l'art  français 
a  trouvé  alors  son  écho  le  plus  tendre 
et  le  plus  poétique.  «  Les  sentiments 
de  Fragonard,  a  dit  jadis  Arsène 
Houssaye,  ne  s'élevaient  pas  au  delà 
de  l'alcôve  ».  Il  faut,  pour  écrire  cela 
n'avoir  pas  vu,  sinon  —  hélas  !  —  par 
les  originaux  au  moins,  par  les  repro- 
ductions qui  en  ont  été  faites,  la  mer- 
veilleuse suite  des  cinq  panneaux  de 
Grasse  ?  Tout  le  drame  d'amour, 
depuis      l'heureux     début    jusqu'au 


Portrait  de  Mademoiselle  Guimard,  d'après  Kragonard. 

Bibl.  Arts  DécoraUfs. 


Mademoiselle  Guimahu  dansant, 
d'après  r'ragoiiard. 

Bibl.  Arts  Décorati/s. 


désespéré  regret  de  la  finale,  apparaît 
dans  ces  cadres  d'une  gamme  adoucie, 
d'un  luxe  inoui  de  décor  et  qu'une 
brume  à  peine  flottante  envahit  de 
son  charme  et  de  sa  tristesse.  Ici, 
Frago  a  été  grand,  ici  il  a  dépassé 
son  œuvre  ordinaire,  il  a  élevé  son 
art  jusqu'à  une  fantaisie  admirable,  il 
a,  dans  un  décor  arrangé,  défié 
l'amour.  Le  «  souffle  de  désir  »  dont 
les  Concourt  parlaient,  n'a  jamais 
mieux  qu'ici,  soulevé  ses  amantes  ; 
elles  n'en  ont  jamais,  plus  que  dans 
ses  jardins  d'Armide,  goûté  l'air 
enivrant.  Ah  !  que  ce  Provençal  avec 
ses  artifices  ménagés  de  lumière,  ses 
bosquets,  ses  balcons  et  ses  labyrin- 
thes, a  su  tenter  les  cœurs,  comme  ceux- 
ci,  acharnés  au  bruit  des  musiques,  au 
chant  des  jets  d'eau,  au  bruissement 
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argentin  des  feuilles  se  sont  ouverts  aux  brûlantes  expressions  de  l'amour!  Et  quelles  langueurs, 
quelles  pâmoisons  —  non  point  toutes  plaintives  et  coquettes  comme  chez  Antoine  Watteau  — , 
mais  ardentes  et  sombres,  il  a  su  donner  aux  défaillantes  femmes  !  Et  quelle  tristesse  sourde, 
malgré  tout  heureuse,  monte  des  roses  du  sol  vers  l'azur  du  ciel,  en  ces  surprenantes  toiles, 
vastes  baies  ouvertes  sur  on  ne  sait  quels  airs  lointains  de  Gluck  et  de  Mozart.  Ici,  le  désir  nais- 
sant, vainqueur  et  enfin  vaincu,  s'idéalise  à  mesure  avec  une  suavité,  une  grâce  et  une  mélan- 
colie irréelles  de  féerie.  La  volupté,  fondue  dans  le  grand  paysage,  en  est  toute  purifiée,  tout 
alanguie  et  comme  attentive.  L'homme  qui  a  fait  cela  a  dépassé  son  temps,  il  a  déserté  les  bos- 
quets terrestres  ;  il  a,  loin  de  Louveciennes  et  de  Trianon,  sous  un  ciel  de  rêve  et  dans  une  nature 
qui  ressemble  assez  à  sa  nature  natale,  mais  plus  vaporisée,  imaginé  de  peindre  une  Gythère 
impalpable  et  fragile.  Parti  des  sujets  de  mœurs, voilà  ce  qu'il  a  fait: il  est  sorti  des  mœurs,  il 
est  sorti  de  son  temps  et  de  son  pays,  il  a  embelli  les  unes  et  paré  les  autres.  De  la  réalité,  il  a  fait 
une  espèce  d'éclatant  poème  d'opéra  grave  et  doux,  où  tout  est  chaud,  tout  est  brûlant,  tout 
est  pâmé  et  langoureux.  Autour  de  cet  amour,  il  a  dressé  de  grands  paysages  ;  mais,  ainsi  que  dans 
le  Serment  d'Amour,  dans  la  Fontaine  d'Amour,  les  arbres,  les  sources  et  les  fleurs  ont  participé 
de  cette  fièvre  et  de  ce  désir  ;  tout  a  tressailli  à  l'appel  insidieux,  tout  a  changé,  tout  a  gémi. 
Un  soleil  vénitien,  une  blondeur  de  nues  transfigurent  à  la  fois  le  couple  qui  s'enlace,  le  jet 
d'eau  qui  murmure,  l'oiseau  qui  vole  et  les  roses  qui  s'ouvrent  au  vent  parfumé.  La  rose  surtout, 
de  toutes  les  fleurs,  est  aimée  de  Frago.  Les  beaux  panneaux  de  Grasse,  le  Serment,  la  Fontaine 
en  sont  tout  parés  ;  la  rose,  dans  ces  ouvrages,  joue  un  rôle  important  de  symbole  ;  tantôt  on 
la  baise,  toujours  on  la  respire.  Un  air  de  roses,  un  ton  de  pétales,  comme  un  rappel  discret 
de  ces  coteaux  de  Grasse  embaumés  de  jardins  sont  à  profusion  répandus  dans  ces  œuvres. 
Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  dans  les  arts  français,  ni  peut-être  dans  aucun  art,  depuis  Watteau, 
un  arrangement  si  séduisant  et  si  faux  des  êtres  et  de  la  nature.  N'avons-nous  pas  dit  que  Frago 
mentait?  Mais  on  ne  résiste  pas  à  un  tel  mensonge.  Les  plus  stricts,  les  plus  rigoureux  s'inclinent 
devant  lui,  viennent  lui  demander  l'oubli  et  le  bonheur  ;  et,  ce  reste  l'honneur  même  de  David 
—  si  farouche  par  instants  —  de  s'être  laissé  aller  à  la  séduction  de  Fragonard,  à  sa  joie  et  à  sa 
folie,  au  moment  même  où  cette  joie  et  cette  folie,  ramenées  à  la  plus  brusque  des  réalités, 
sanctifiées  par  le  chagrin  et  par  la  douleur,  devenaient  de  la  pitié  et  de  la  tendresse. 
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La  Camaruo  dansant,  par  Lancret. 


CHAPITRE     IX 


LA    FETE    GALANTE    AU    THÉÂTRE    ET    DANS    LE    LIVRE 
LES    PROMENADES    —    LES    CABARETS 


ANS  un  délicieux   tableau    où    Mlle    Camargo   danse  au  premier 
plan,  Lancret,  disciple  de  Watteau,  nous  a  évoqué  une  scène  pleine 
de  charme  et  d'harmonie   où  nous  percevons  comme    le    sourire 
exquis  de  ce  xviii*'  siècle  dont  les  Goncourt  ont  su  rendre  toute  la 
grâce.  S'il  a  aimé  la  sensualité   parfois  excessive  —  car  les  sens, 
dès  qu'ils  ne  sont  plus  dominés  par  la  raison,  conduisent  aux  pires 
folies  — ,  ce  siècle  dans  son  ensemble  est  resté,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  œuvres  des  maîtres,  artistes,  peintres,  sculpteurs, 
musiciens,  poètes,  romanciers,  le  siècle  de   la   fine  galanterie,   de 
la  tendresse  nuancée,  du  plaisir  délicat  et  raffiné,  des  sentiments  pleins  de  caresse,  qui  évo- 
luent dans  le  monde  enchanté  de  l'esprit  et  du  cœur.  Il  y  a  partout  alors,  dans  les  œuvres 
graphiques  comme  dans  les  œuvres  écrites,  cette  atmosphère  de  charme,   de  bonheur  léger, 
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d'incomparable  enchantement.  Regardez 
danser  la  Gamargo,  les  couples  qui  l'en- 
tourent en  leurs  poses  légères,  et  qui 
contemplent  gracieusement  les  danseurs, 
dans  un  paysage  ensoleillé,  et  vous  éprou- 
verez ce  délice  qui  nous  vient  des  choses 
enveloppées  de  douceur,  d'un  joli  regard 
vif  où  tremble  l'amour,  d'une  voix  ten- 
dre qui  a  la  saveur  d'un  baiser  ou  d'un 
enlacement.  Ici,  l'air  est  impondérable 
et  semble  se  mêler  au  rythme  de  la 
danse. 

Et,  à  voir  ces  formes  féminines,  ces 
jolis  corps  revêtus  de  robes  soyeuses, 
ornés  de  dentelles,  on  songe  au  prestige 
que  ces  filles  d'Opéra  ont  exercé  sur  les 
hauts  personnages  de  la  Cour,  sur  les 
amateurs  d'art,  sur  les  riches  traitants, 
les  fermiers  généraux,  les  financiers,  les 
princes  et  les  rois  eux-mêmes,  et  l'on  se 
sent  imprégné  de  cette  atmosphère  de 
fête  perpétuelle  dans  laquelle  ils  vivaient 
tous,  recherchant  le  plaisir,  raffinant  sur 
les  propos  tendres,  allant  de  l'une  à 
l'autre,  selon  les  caprices  du  moment. 
Mgr.  le  comte  de  Melun,  en  1728,  enlève  un  beau  jour  deux  sœurs,  Mlles  Marie-Anne  et 
Sophie  de  Camargo,  et  les  loge  en  son  hôtel,  à  Paris,  rue  de  la  Culture  Saint-Gervais. 

On  sait  que  l'aînée  de  ces  deux  danseuses  était  l'élève  de  Mlle  Prévost  si  joliment 
peinte  par  Jean  Raoux,  et  qu'elle  comptait  parmi  les  étoiles  de  la  danse  qui  faisaient  les  délices 
des  seigneurs  de  la  Cour,  comme  Mlles  Thévenin,  Salle,  Aurore,  Duthé  et  Guimard  ;  celle-ci  savait 
organiser  des  fêtes  dont  nous  parlerons  par  la  suite.  La  Camargo  fit  peut-être  ses  débuts  galants 
avec  M.  de  Melun,  mais  on  ne  peut  compter  ses  nombreux  adorateurs.  Rappelons  la  vogue  extra- 
ordinaire qu'eurent  ses  robes,  ses  coiffures,  ses  souliers  qui  gardèrent  son  nom  dans  la  mode, 
comme  la  coiffure  dite  Fontange,  du  nom  de  la  maîtresse  de  Louis  XIV.  Les  hommes  n'étaient 
pas  les  seuls  à  subir  son  charme,  les  femmes  cherchaient  à  l'imiter. 

Les  artistes  et  les  écrivains  s'emparaient  de  ces  étoiles  de  la  danse.  Voltaire  comparait  les 
deux  célébrités,  Marie-Anne  de  Camargo  et  Mlle  SalIé,  en  des  vers  pleins  de  flatteuse  espiè- 
glerie : 

Ah  !  Camargo  que  vous  êtes  brillante, 

Mais  que  Salle,  grands  dieux,  est  ravissante  ! 
Que  vos  pas  sont  légers  et  que  les  siens  sont  doux  ! 
Elle  est  inimitable  et  vous  êtes  nouvelle  ; 
Les  Nymphes  sautent  comme  vous 
Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 


«  Tejsez,   L'Aiiritr.  miték...  », 
chanson  de  Laborde,  dessin  de  Moreau  le  Jeune. 


La  sortie  de  l'Opéra,  d'après  Moreau  le  Jeune. 


Cl.  Giraudon. 


Cette  célèbre  composition  d'un  des  meilleurs  illustrateurs  de  livres  au  xviii»  siècle  figure  dans  l'ouvrage  recherché  de  tous 
les  bibliophiles  qui  a  pour  titre  «  Estampes  pour  servir  à  l'histoire  des  mœurs  et  du  costume  des  Français  dans  1» 

XVIII»  siècle  »  (1775-1783)  par  Moreau  le  Jeune. 


FÊTES    AU    XVIII»    SIÈCLE. 


Planche  XI. 


PLAISIRS  ET  FÊTES 


161 


Lii  THÉÂTRE  ITALIKN,  par  N,  LaMcret,  gravure  de  Schmidt. 


Cl.  Archives  Pholog. 


Nous  retrouvons,  dans  le  tableau  de  Lancret,  comme  l'illustration  de  ces  derniers  vers.  La 
Camargo  est  bien  là  dans  un  charmant  décor  de  fête  galante  très  joliment  peint  par  Lancret. 

Adulées  du  public,  ces  danseuses  trouvaient  souvent  des  protecteurs  de  grande  lignée  qui 
leur  donnaient  leur  nom  ;  les  unes  devenaient  marquises,  comme  Mlle  Grognet  qu'épousa  le 
T.  III  11 
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,  Ow.    /'.''  ,t./ti'ivi'  .tnit'A'f  ,v  ■ 
I\'!.i\:it'>u  '.y.T'ifliili'  rri:f    f 


Le  cabarkt  de  Ramponniîau.   Gravure  anonyme{l). 


Carnavalet.  Estampes. 


marquis  d'Argens^  d'autres  duchesses  comme  Mlle  Quinault  qui  fut  duchesse  de  Nevers,  Mlle  Du- 
fesny  épousa  le  marquis  de  Fleury^  le  marquis  de  Courny  convola  avec  Mlle  Le  Duc  et  Mlle  Grand- 
pré  devint  marquise  de  Senneville.  Ainsi  le  voulait  la  fête  galante. 

Cette  époque  a  laissé  dans  son  sillage  ce  ravissement  que  nous  ont  révélé  les  pinceaux 
de  Watteau^  Lancret,  Nattier^  Boucher,  Fragonard  et  les  délicieux  pastels  de  La  Tour  ;  la  fête 
galante  est  partout^  dans  le  livre,  au  théâtre  ;  elle  est  au  bal,  à  l'Opéra,  aux  champs,  dans  les 
folies,  comme  on  disait  alors,  aux  promenades  et  jusque  dans  cette  guinguette  de  Ramponneau 
que  cite  Hucrne  de  La  Mothe  dans  son  Epitre  sur  les  Spectacles  " 

Qui  fait  ainsi  courir  Paris  aux  Boulevards'] 

De  femmes  et  d'enfanls,  quelle  affreuse  cohue 

Je  vois  en  se  heurtant  déboucher  de  la  rue  ! 

Grands  Dieux  !  que  d'embarras,  que  de  cabriolets  ! 

Que  d'abbés,  de  coureurs,  de  robins,  de  valets  ! 

Etourdi  par  les  cris,  les  bruits  et  les  injures, 

Je  traverse  au  milieu  de  six  rangs  de  voitures 

Pour  demander  quel  est  ce  spectacle  nouveau  ? 

J'entends  crier  :  «  Entrez,  c'est  ici  Ramponneau, 

Monseigneur,  Ramponneau  :  voyons,  entrez  mon  prince  !  » 


(1)  «Tant  que  le  peuple  aimera  boire  du  vin  à  six  sols,  écrit  Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris,  il  se  souviendra  avec 
une  tendre  reconnaissance  que  Ramponneau  le  donnait  à  trois  sols  et  demi.  • 
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Du  plus  brou  lieu  du  inonde,  aimables  ciloyens, 
Vous  rerra-t-on  ioujours  occupés  de  panlins  ? 

Rappelons-nous  ce  jugement  de  Victor  Hugo  sur  le  XVI II^  siècle,  retrouvé  dans  une 
note  :  «  Ce  siècle,  est  un  mauvais  sujet  qui  a  été  élevé  par  une  prude  et  un  vieillard  dévot,  ce 
qui  lui  a  donné  les  meilleures  dispositions  du  monde  pour  être  libertin  et  athée.  Tout  jeune,  la 
mort  l'a  débarrassé  de  ses  deux  tuteurs.  Quelle  joie,  et  comme  il  s'est  échappé  !  Il  a  couru  au 
cabaret,  il  a  couru  au  tripot,  il  a  passé  les  nuits  au  brelan  et  il  a  été  chez  les  filles  avant  de  deve- 
nir savant,  raisonneur,  railleur,  ironique  et  philosophe  ». 

La  fête  galante?  Pour  l'aristocratie,  elle  est  à  l'Opéra,  qui  a  le  privilège  du  genre  noble  ; 
pour  la  bourgeoisie  et  la  jeunesse,  elle  est  à  la  Comédie  italienne  où  l'on  s'amuse  plus  que  par- 
tout ailleurs  ;  pour  tous,  elle  sera  bientôt  au  bal  de  l'Opéra,  créé  par  le  Régent,  où  l'on  pourra 
venir  sous  le  masque  ;  elle  est  dans  les  salons,  dans  les  boudoirs,  dans  les  théâtres  clandestins 
et  jusque  dans  les  palais  royaux,  à  Versailles,  à  Bellevue,  à  Choisy. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  Paris  et  Versailles  prirent  une  physionomie  toute  nouvelle,  aux 
cris  de  «  Vive  le  Régent  ».  Le  Régent  va  plutôt  à  l'Opéra  qu'à  la  messe,  ce  qui  ne  lui  causait  guère  de 
dérangement  puisqu'il  avait  l'Opéra  dans  l'aile  droite  de  son  palais.  Là,  se  permettant  à  lui-même 
tous  les  plaisirs,le  duc  d'Orléans  s'était  opposé  cependant  à  l'attachement  que  Mlle  de  Valois,  sa 
fille,  semblait  éprouver  pour  le  duc  de  Richelieu.  Le  prétendant  repoussé  résolut  de  se  venger. 
Le  Régent  vivait  alors  publiquement  avec  une  choriste  de  l'Académie  royale  de  musique,  appelée 


Itaci. ih.'K.  moi  ,  P>M'aut.-  :  inw.  ù/  In  CiHirliUe 
C  'cif  au.  Tuml'Our  Hin/al  ;  tcul  y  rit  ,  l.-tiJ  y  brilU  ' . 
Ma  iiiiiison  arc  cci'inwJc.^'Uc  «v^  <.'\iJi^  pjutoul  , 
•fixllr  en  luiut ,  Salle  m  ta^  ;  Lx  l'ui.'iiu  j-ur-tiiU 


liiviLiinm.  Ouy  S'.  Rampotuwau 


Je  iCy  f^iv.viitc  pi'iiil   .lla./t*cl  rii<Kfl(,r  ; 
Jtiiuviv'  pciiir  a  Iroaufr  quftipifj thiliimlj fMiai  flli'^ 
.l/.u,'  /'  u  ^ftv.îi  lM.ivn.,  .l/ni)ur/riiiuc  lU  Merlans, 

Fit  .-■.iiif.v  t'Iin.lu   uu  l'I/ii.  Jiii  fie  Je  ninijùinj  , 


Le  rendez-vous  bachique  au  cabaret  de  Ramponneau.  Gravure  anonyme. 

Carnavalet.  Estampes. 
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La  Souris  (de  son  nom  véritable  de  famille).  Le  duc  de  Richelieu  conçut  le  projet  d'une  fête 
galante  assez  originale.  Avec  la  complicité  d'un  chanteur  de  l'Opéra,  nommé  Thévenard,  auquel 
il  remit  cent  louis,  il  organisa  une  fête  champêtre  à  Auteuil  en  l'honneur  de  La  Souris  que  l'on 
proclama  reine  de  la  fête.  Puis,  après  le  souper,  au  milieu  de  toute  l'assemblée,  le  duc  enleva  La 
Souris  sur  son  phaéton.  Insensible  à  l'insulte,  le  Régent  remplaça  la  choriste  par  une  danseuse. 
Ce  fut  le  chevalier  de  Bouillon  qui  suggéra  au  Régent  l'idée  des  bals  masqués  à  l'Opéra, 
invention  qui  lui  valut  une  rente  de  6.000  livres.  Un  moine  trouva  le  moyen  d'élever  le  parquet 
de  la  salle  au  niveau  de  la  scène.  Le  premier  bal  eut  lieu  à  l'automne  de  1715.  Dès  le  début,  ces 
bals  commencèrent  à  la  Saint-Martin  et  se  prolongèrent  jusqu'à  l'Avent  pour  reprendre  à  l'Epi- 
phanie jusqu'à  la  fin  du  Carnaval.  Plus  tard,  ils  ne  furent  conservés  qu'au  début  de  l'année 
jusqu'au  mardi  gras,  mais  il  fut  difficile  de  les  maintenir  dans  la  tradition  des  bals  de  bonne 
compagnie.  Le  port  du  masque  permettait  toutes  les  licences.  Fréquentés  d'abord  par  la  seule 
aristocratie,  à  laquelle  se  mêlait  le  Régent  lui-même,  ces  bals  se  trouvèrent  recherchés  bientôt 
par  la  bourgeoisie,  les  provinciaux,  les  étrangers,  et  l'on  s'y  permit  toutes  sortes  de  licences. 
La  fête  galante  du  début  avait  dégénéré  en  cohue. 

Sur  la  scène  de  l'Opéra,  le  ballet  avait  pris  une  importance  considérable  ;  à  l'ancien  ballet  de 
cour  avait  succédé  le  ballet  scénique,  et  deux  ballerines  de  premier  ordre  allaient  contribuer  à 
cette  réforme,  deux  rivales  :  la  Gamargo  et  la  Salle  ;  la  première,  d'une  fantaisie  tourbillonnante, 

la  seconde,  d'une  grâce  incomparable. 
Les  Rapports  de  Police,  conservés 
dans  les  archives  de  la  Bastille,  nous 
ont  laissé  quelques  échos  des  fêtes 
données  à  la  Camargo  par  le  comte 
de  Clermont,  dont  la  mère,  Mlle  de 
Nantes,  était  une  fille  naturelle  et 
légitimée  de  Louis  XIV.  N'avait-il 
pas,  pour  subvenir  aux  caprices  de  la 
danseuse,  le  revenu  de  six  abbayes  ? 
Insatiable,  inassouvie,  la  Camargo  ne 
se  soucie  plus  du  scandale.  Un  jour, 
le  directeur  de  l'Opéra,  Gruer,  orga- 
nise une  fête  dansante,  une  partie 
fine  dans  son  logis,  situé  au  magasin 
de  l'Opéra,  rue  Saint-Nicaise  (empla- 
cement actuel  de  la  place  du  Carrou- 
sel). Il  y  avait  là  plusieurs  de  ses 
pensionnaires,  la  Pélissier,  la  Duval 
du  Tillet,  dite  la  «  Consolation  »  ;  des 
hommes  attachés  pour  la  plupart  à 
l'Opéra.  Lorsqu'on  eut  congédié  les 
valets,  on  passa  au  salon.  Cette  jour- 
née d'été  était  brûlante.  Chacun 
s'était  dévêtu  et  l'on  avait  oublié 
ii\i:s  DOUCEMENT,  IL  LA  DESCEND...,  (ciiaiison  (ic  Laborcie).  de  fermer  les  fenêtres.  Peu  à  peu  la 
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f  ,<-i'fT  fn/rin/ 


Une  scène  «  uu  Glorieux  »  de  Ucstouolios,  |>ar  Laiicret,  gravuri'  île  Dupuis. 


Cl.  Archives  Pholog. 


fête  dégénéra  en  une  sorte  de  débauche  et  le  lendemain,  Hérault,  lieutenant  de  police,  informé 
du  fait,  destitua  le  directeur  de  ses  fonctions.  L'histoire  se  répandit,  les  pamphlets  et  les  chan- 
sons aussi,  et  l'on  chanta  à  l'envi  la  fête  galante  de  l'Opéra,  sous  le  nom  d'orgie  do  la  rue 
Saint-Nicaise. 

Pour  rencontrer  des  réjouissances  de  haut  style,  d'une  plus  grande  recherche  d'art,  il  faut 
arriver  au  règne  de  Mme  de  Pompadour. 

Ce  règne  dura  vingt  ans  ;  il  caractérise  l'esprit  du  milieu  du  xvin^  siècle  :  distractions  intel- 
ligentes, fêtes  galantes,  petits  soupers,  charmantes  retraites  à  la  Celle  Saint-Cloud,  à  Crécy,  à 
Bellevue,  etc.  Mme  de  Pompadour  fonda  la  manufacture  de  Sèvres,  protégea  les  artistes,  peintres, 
sculpteurs,  poètes,  musiciens.  Mais  quelle  tâche  est  celle  d'amuser  un  prince  mélancolique  ! 

Déjà,  à  l'époque  de  la  semaine  sainte,  la  marquise  avait  donné,  dans  son  appartement,  des 
concerts  spirituels,  mais  ce  n'était  pas  assez.  Elle  fit  construire  à  Versailles  le  théâtre  des  Petits 
Cabinets,  pour  y  jouer  la  comédie  et  se  montrer  dans  de  jolis  rôles  (1). 

Le  théâtre  de  Bellevue,  malgré  son  éclatante  décoration  à  la  chinoise,  n'était  pas  aussi  com- 
mode que  les  deux  salles  où  l'on  avait  joué  à  Versailles.  Il  était  extrêmement  petit,  mais  la 
marquise  s'en  contentait  tout  de  même  puisqu'elle  écrivait  à  son  «  frérot  »,  qui  se  trouvait  à 


(1)  Voir  au  cliapilrc  VI. 
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Mademoiselle  Duclos,  d'après  Largillière. 


tiré    sur    le    théâtre. 

Les  fêtes  galantes  ne  pourront 
plus,  dès  lors,  se  passer  de  petits 
vers  amoureux,  genre  dans  lequel 
le  chevalier  Dorât  va  devenir  maître, 
suivi  d'une  troupe  de  poètes  légers. 
La  société  du  xviii»  siècle  est  un 
composé  de  mille  petits  mondes.  Le 
chevalier  Dorât  évolue,  avec  élé- 
gance, au  milieu  de  tous.  D'une 
ancienne  famille  de  robe,  honnête 
homme,  poète  de  ruelle,  il  a  son 
entrée  dans  tous  les  salons.  Les 
tenants  de  cette  époque  sont  tous 
des  anacréontiques  et  des  épicuriens. 
Dans  les  fêtes  galantes  l'on  chante 
le  vin,  l'amour  et  les  maîtresses 
réelles  ou  imaginaires.  L'école  de 
Dorât,  dans   la  seconde  moitié  du 

La  Dugazon,  d'après  Vesticr. 


Rome  :  «  Bonsoir,  cher  bonhomme  ; 
nous  avons  à  Bellevue  un  brimbo- 
rion de  théâtre  qui  est  charmant  ». 
Le  jeudi  6  mai  1751,  on  y  donna 
une  fête  en  l'honneur  de  M.  le  duc 
des  Deux-Ponts  que  l'on  espérait 
convertir  à  la  foi  catholique.  Mme 
de  Pompadour  s'y  montra  avec  le 
duc  de  Duras  comme  protagoniste. 
Plus  tard,  afin  de  consoler  le  roi  de 
la  mort  de  sa  fille  chérie,  Henriette, 
morte  en  1752,  la  marquise  orga- 
nisa un  nouveau  spectacle  :  dans 
le  ballet  héroïque,  composé  exprès 
pour  cette  fête,  Vénus  et  Adonis, 
paroles  de  Collé,  musique  de  Mon- 
donville,  la  marquise  était  désignée 
sous  le  nom  de  «  reine  de  Beauté  » 
(Vénus),  tandis  que  le  vicomte  do 
Chabot  personnifiait  Adonis.  La  fête 
se    termina   par    un   feu    d'artifice 
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Un  cabaret  a  l'époque  Louis  XV,  d'après  Pichel. 


xviii^  siècle^  donne  naissance  aux  estampes  d'Eisen  et  de  Marillier.  Partout  c'est  un  concours 
de  verve,  d'esprit,  de  plaisanteries  piquantes.  On  cite  l'Egérie  de  Dorât,  la  Sapho  de  ce  milieu 
aimable  et  galant,  la  comtesse  de  Beauharnais,  figure  séduisante  malgré  quelques  petits 
ridicules. 

Dorât  est  de  toutes  les  fêtes.  Tantôt,  il  rimera  une  épître  en  l'honneur  de  Sophie  Arnould,  sa 
maîtresse,  tantôt  il  célébrera  la  venue  à  Paris  d'une  belle  étrangère,  Mme  Pater,  femme  d'un 
riche  banquier  hollandais,  à  qui  l'on  fait  fête  dans  toute  la  haute  société  : 

Parmi  nous  fixe  ton  empire, 

Nous  seuls  pouvons  sentir  le  prix 

De  ces  traits  si  bien  assortis, 

Pour  intéresser,  pour  séduire  ; 

De  ta  bouche  aux  vives  couleurs 

Où  la  volupté  semble  éclore, 

Où  badine  l'amant  de  Flore 

Qui  croit  voltiger  sur  des  fleurs... 
Voici  encore  Golardeau,  le  rival  de  Dorât,  l'amant  de  Mlle  Verrières  l'aînée.    Les  demoi- 
selles Verrières,  dont  l'une  —  protégée  par  le  maréchal  de  Saxe,  fut  quelque  temps  l'amie  de  Mar- 
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montel  —  tiennent,  à  ce  moment,  le  haut  du  pavé  dans  la  galanterie  ;  elles  donnent  d'aimables 
fêtes  dans  leur  villa  d'Auteuil  et  dans  leur  hôtel  de  la  chaussée  d'Antin,  lequel  possède  une  salle 
de  théâtre  richement  décorée  avec  sept  loges  et  des  baldaquins  tendus  de  riches  étoffes.  Les 
femmes  du  monde  sollicitent  la  faveur  d'assister  à  ces  représentations  en  loges  grillées.  Colar- 
deau  a  mis  en  deux  actes  et  en  vers  la  Courtisane  amoureuse,  de  La  Fontaine,  comédie  mêlée 
d'ariettes  où  Mlle  Verrières,  l'aînée,  déploie  tout  son  talent. 

Pauvre  Colardeau  !  Un  jour  M.  de  Turenne  qui  était  le  commanditaire  de  la  maison,  exige 
son  départ  pour  deux  ans.  Aussitôt  il  prend  sa  plume  et  adresse  ces  vers  à  son  amante  : 

Tu  m'aimes,  me  dis-iu?  Quel  est  donc  le  degré  ^ 

D'un  amour  qui  peul  naître  et  s'éteindre  à  son  grél 
Ah  !  SI  ta  confiance  aujourd'liui  me  l'avoue. 
Au  plus  trisle  abandon  c'est  moi  que  l'on  dévoue  ; 
Mon  rival  trop  heureux  occupe  tous  tes  soins... 

Mlle  Verrières  aimait  Colardeau  sans  prudence,  avec  fougue,  mais  celui-ci  n'était  qu'un 
pauvre  diable  de  poète  réduit  à  s'écrier  :  «  J'ai  tout  perdu,  j'ai  perdu  mon  amante  !  » 

Les  sérieuses  amours  de  Colardeau  avec  Mlle  Verrières  l'aînée  contrastent  étrangement 
avec  une  époque  où  l'on  ne  prenait  rien  au  tragique, 

Dorât,  lui,  est  bien  de  son  siècle  ;  ses  petits  vers  coquets  et  pimpants  ne  désespèrent  jamais. 
Il  ne  s'attarde  pas  dans  les  regrets  ;  toutes  les  filles  de  l'Opéra  seront  l'objet  de  ses  soupirs  et  de 
madrigaux  qui  le  posaient  auprès  des  femmes  du  monde.  Nous  lisons,  en  septembre  1770, 
dans  les  Nouvelles  de  Mme  Doublet,  qu'une  fête  galante  ne  peut  se  passer  des  vers  de  Dorât  : 
«  Le  sieur  Dorât,  écrit-elle,  qui  adresse  ses  vers  à  toutes  les  nymphes  de  Paris,  et 
dont  les  poésies  seront  un  jour  le  journal  galant  des  diverses  divinités  qui  auront  régné  suc- 
cessivement, vient  d'adresser  une  épître  à  Mlle  Dervieux  (que  l'on  écrivait  d'Ervieux),  jeune 
danseuse  de  l'Opéra,  qui,  à  des  grâces  naissantes,  joint  un  talent  bien  décidé  pour  son  art  ». 

Dans  cette  épître,  le  poète  prenait  parti  pour  la  nouvelle  étoile  contre  Mlle  Guimard  en 
personne  «  la  jeune  et  belle  damnée  »  de  Marmontel,  qui  en  fera  damner  bien  d'autres,  à  commen- 
cer par  l'évêque  d'Orléans,  Mgr.  de  Jarente,  le  prince  de  Soubise  et  le  valet   de  chambre    du 

roi,  M.  de  La  Borde. 

A  la  nouvelle  Hébé. 

Toi,  dont  la  grâce  est  le  seul  fard. 

Toi,  la  seule  Hébé  que  j'adore. 

Je  t'écris  ces  vers  au  hasard. 

Et  j'ai  tant  pris  de  Ion  nectar, 

Que  la  tête  m'en  tourne  encore. 

Joli  minois,  esprit  charmant, 

Babil  qui  plaît  par  sa  finesse...  (I) 
Dans  une  jolie  pièce,  intitulée  Projet  d'orgie,  Bertin,  rival  en  amour  de  Dorât,  le  provoque 
en  vers  anacréontiques  et  lui  envoie  le  programme  d'une  soirée  bachique  où  s'ébattront  plusieurs 
libertins,  eux  deux  compris.  La  maîtresse  en  faveur  présidera  au  banquet  ;  les  vins  les  plus  variés, 
surtout  le  pétillant  Champagne,  ruisselleront  dans  les  verres  ;  pour  boire  plus  longtemps,  on 
boira  aux  infidèles  (2). 


(1)  Dorai  :  Mes  nouveaux  torts,  p.  119. 

(2)  Bertin  :  Œuvres  complètes,  p.  206-207. 


Les  nouLEVAnos  de  Paris,  d'npi-ès  Saiiit-Aiibin,  gravure  de  P. -F.  (;(iiii'l(ii> 


.Maue.\ioiseli,k  Danoeville,  par  Paler. 


liibl.  Arts  Décoratifs. 
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Les  modes  au  xviii»  siècle.  Mabgot  disthiduaint  ses  paniers,  d'après  une  gravure  du  temps. 


Dans  la  belle  saison^  en  fait  de  fête  galante,  voici  de  jeunes  fous  qui  se  réunissent  dans  la 
vallée  de  Feuillancour  ;  les  invités  ont  des  insignes  :  un  ruban  gris  de  lin  en  écharpe  et  une  grappe 
de  raisin  couronnée  de  myrte.  Bertin  a  raconté  la  réception  d'une  belle  dame  qu'il  ne  nomme  pas. 
Le  trône  était  préparé  au  fond  d'une  longue  galerie  soutenue  par  des  colonnes  de  verdure  où 
s'entortillait  le  chèvrefeuille.  Suivait  un  banquet  terminé  par  un  feu  d'artifice.  L'on  ne  recevait 
pas  toujours  des  chevalières,  mais  cette  résidence  voluptueuse  était  fréquentée  par  nombre  de 
jolies  femmes  qui  semblaient  fort  aises  de  s'y  divertir.  Les  amours  de  Bertin  avec  une  jeune 
beauté  qu'il  appelle  Eucharis  ne  comprennent  pas  moins  de  trois  volumes  d'élégies.  Eucharis 
possède  tous  les  charmes,  tous  les  talents  : 

L'amour  même  a  poli  sa  main  enchanteresse, 
Ses  bras  semblent  formés  pour  enlacer  les  dieux. 

Au  mois  de  février  1776,  la  Guimard  et  la  Dervieux  oubliant  leurs  anciennes  rancunes, 
avaient  formé  le  projet  d'organiser  une  fête  d'une  audace  inouïe  et  d'une  immoralité  incroyable. 
Il  s'agissait  d'un  pique-nique  qui  devait  être  précédé  d'un  spectacle,  suivi  d'un  bal,  d'un  jeu 
d'enfer,  et  de  tout  ce  qui  peut  accompagner  une  pareille  orgie. 

Le  duc  de  Chartres  et  le  comte  d'Artois  devaient  en  être.  Chaque  convive  donnerait  5  louis. 


1,A    TROUPE    AMBULANTE    DF.S    RUKS    DE    PaRIS,    d'après    J.-U.    H  llCl . 


liihl.  s  al.  Est. 


La  comédie  devait  être  jouée  par  Mlle  Guimard  ;  Mlle  Duthé  aurait  chanté.  Mlle  Dervieux, 
surintendante  du  repas,  avait  ordonné  le  festin  chez  un  traiteur  des  Boulevards.  La  partie  de 
plaisir  avait  d'abord  été  projetée  pour  le  Carnaval,  mais  afin  de  la  rendre  plus  singulière,  on  la 
remit  au  début  du  Carême. 

Le  jour  venu,  tout  était  prêt  pour  le  spectacle  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  salle  privée  de  la 
Guimard,  en  son  hôtel  de  la  chaussée  d'Antin,  avec  deux  pièces  connues,  la  Colonie  et  les  Sabols, 
lorsqu'un  ordre  du  roi  vint  tout  arrêter,  y  compris  le  souper.  Cette  décision  venait  de  la  part  de 
l'archevêque  aux  oreilles  de  qui  la  nouvelle  d'un  projet  aussi  scandaleux  était  parvenue,  bien 
que  l'Altesse  royale  qui  devait  prendre  part  à  la  fête  ait  essayé  d'agir  sur  le  lieutenant  de  Police. 
Le  zèle  du  prélat  l'emporta  ;  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité  royale,  vengeresse  des  bonnes 
mœurs,  pour  étouffer  le  scandale  dans  l'œuf.  Le  commandant  du  guet  reçut  l'ordre  de  garder  les 
abords  de  la  maison  du  traiteur  pour  empêcher  les  convives  d'entr&r  et  la  Dervieux  en  fut  réduite 
à  envoyer  le  festin  au  curé  de  Saint-Roch  pour  que  distribution  en  fût  faite  à  ses  pauvres.  Ce 
célèbre  repas  manqué  prit  le  nom  de  Repas  des  chevaliers  de  Sainl-Louis,  à  cause  des  cinq  louis 
de  la  cotisation,  et  la  ville  en  fit  des  gorges  chaudes. 

.Jamais  les  théâtres  privés  et  clandestins  ne  furent  plus  nombreux  qu'au  xviii*  siècle. 
L'éclat  des  théâtres  privés  de  Versailles  et  de  Fontainebleau,  auxquels  n'étaient  admis  que  les 
invités  du  roi,  ne  pouvait  manquer  d'éblouir  les  amateurs  riches  qui,  de  toutes  parts,  installèrent 
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Le  hbuit  co.mls  ue  ce  solpeu... 
Gravure  de  Née,  chanson  de  Laborde. 


royale  de  musique^  fait  construire  dans 
sa  maison  un  salon-théâtre  qui  ne 
coûta  pas  moins  de  45.000  livres, 
lequel  servait  aux  dames  de  qualité 
pour  s'exercer  aux  divertissements 
musicaux^  dramatiques  ou  chorégra- 
phiques. 

Mais  les  spectacles  privés,  d'abord 
d'une  moralité  incontestable,  ne  pou- 
vaient suffire  aux  friands  de  galante- 
rie qui  avaient  imaginé  les  jeux  mytho- 
logiques des  petites  maisons  et  mis  à  la 
mode  des  repas  «  adamiques  »  inventés 
par  le  maréchal  de  Richelieu  (2). 


(1)  (joncourl  :  La    femme    au  dix-hiiilième 
siècle.   (Fasquellc,  ciliteiir.) 

(2)  Caiion  :  Les  pelilea  maisons  galantes  du 
dix-huitième  siècle. 


L'amant  surpris,  par  ScliaU. 


des  scènes  dans  leurs  hôtels  pour  y 
jouer  ou  y  faire  jouer  la  comédie  et 
donner  des  fêtes  galantes.  Le  théâtre 
de  société  avait  pour  lui  la  Femme. 

«  Quelle  plus  jolie  invention,  a  dit 
Goncourt  (1)  pour  satisfaire  tous  les 
goûts  de  la  femme,  toutes  ses  vanités, 
pour  mettre  en  lumière  toutes  ses 
grâces,  en  activité  toutes  ses  coquet- 
teries ?  Pour  quelques-unes  le  théâtre 
était  une  vocation  ;  il  y  avait,  en  effet, 
des  génies  de  nature,  de  grandes  comé- 
diennes et  d'admirables  chanteuses 
dans  ces  actrices  de  société.  «  Plus  de 
dix  de  nos  femmes  du  grand  monde, 
écrit  d'autre  part  le  prince  de  Ligne, 
jouent  et  chantent  mieux  que  tout  ce 
que  j'ai  vu  de  mieux  sur  tous  les 
théâtres.  » 

Exploitant  cette  passion  du 
théâtre,  le  sieur  d'Auberval,  un  des 
coryphées    de  la  danse    à   l'Académie 
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Vue  des  boulevards  de  Paris,  près  de  la  Porte  Saint-Antoine. 

Il  fallait  à  ces  libertins  de  condition,  pour  clore  dignement  leurs  «  petits  soupers  »,  des  dis- 
tractions d'un  plus  fort  piment  ;  certaines  de  ces  fêtes  dégénéraient  en  tableaux  d'un  relief  auda- 
cieux et  dont  le  texte  dramatique  n'était  que  le  prétexte.  «  Notez  que  ces  femmes  dont  on  peint 
l'esprit  et  la  dépravation,  écrit  Mercier  (1),  dans  un  passage  qui  sent  déjà  sa  Révolution,  sont 
toutes  ou  comtesses,  ou  marquises,  ou  présidentes,  ou  duchesses  ;  et  les  hommes  à  l'avenant. 
Il  n'y  a  pas  une  seule  bourgeoise  personnifiée  dans  ces  pièces.  Il  n'appartient  pas  à  la  bourgeoisie 
d'avoir  des  vices  distingués  ». 

A  partir  de  1761,  la  personnalité  de  la  Guimard,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom,  s'était 
affirmée.  Entrée  à  l'Académie  royale  de  musique  et  de  danse,  elle  était  devenue  en  deux  boiids 
l'étoile,  la  sultane  favorite  du  harem  qu'était  alors  l'Opéra.  Après  avoir  fait  les  délices  du 
comte  de  Boutourbin,  ambassadeur  de  Russie  en  Espagne,  elle  était  passée  dans  les  bras  du 
comte  de  Rochefort,  à  qui  succéda  Benjamin  de  là  Borde.  Son  admission  au  théâtre  de  la  Cour 
avait  mis  le  sceau  à  son  prestige,  consacré  en  1768  par  les  hommages  du  maréchal  prince 
de  Soubise. 

Ce  fut  alors,  pour  Marie-Madeleine,  la  fortune,  avec  tout  son  cortège  de  dépenses  et  de  luxe. 
Une  pluie  d'or  se  répandit  sur  la  nouvelle  Danaé.  Dans  sa  maison  de  Pantin,  il  y  avait  deux  corps 
de  logis  :  l'un  fut  réservé  aux  ébats  voluptueux,  l'autre  converti  en  théâtre  miniature.  A  partir 
de  ce  moment  s'organisa  à  Pantin  une  série  de  joyeuses  fêtes.  Il  y  avait,  nous  affirment  les 
Mémoires  secrets,  trois  soupers  par  semaine  :  «  L'un,  composé  des  seigneurs  de  la  Cour  et  de 
toutes  sortes  de  gens  de  considération  ;  l'autre,  d'auteurs,  d'artistes,  de  savants,  qui  viennent 
amuser  cette  Muse,  rivale  de  Mme  Geoffrin,  en  cette  partie  ;  enfin  un  troisième,  où  sont  invitées 
les  filles  les  plus  séduisantes,  les  plus  lascives,  véritable  orgie  où  la  luxure  et  la  débauche  sont 
portées  à  leur  comble  ».  Ce  fut  à  qui  assisterait  aux  soupers  de  la  Guimard. 


(1)  Tableau  de  Paris,  1783. 
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I  If.tl,;-    ll.ilh-i 


La  guinguette,  gravure  de  Basan,  d'après  Saint-Aubin. 


B.  A'.  Est. 


Colley  qui  semble  avoir  consacré  son  théâtre  de  société  à  la  maison  de  Pantin,  y  donna  la 
Partie  de  chasse  de  Henri  IV.  Carmontelle  écrivit  des  Proverbes  dramatiques,  et  ces  fêtes  eurent 
un  tel  succès  que  les  gentilshommes  des  Menus-Plaisirs,  chargés  de  surveiller  ces  représentations, 
se  virent  contraints  d'interdire  aux  artistes  des  deux  troupes  royales  de  jouer  autre  part  que 
sur  leurs  théâtres  respectifs.  Les  acteurs  des  différents  spectacles  se  dérobaient  en  effet,  quand  ils 
le  pouvaient,  à  leurs  occupations  afin  de  jouer  chez  la  Guimard. 

De  plus  en  plus,  celle-ci  devenait  une  personnalité  bien  parisienne  ;  en  avril  1768,  Bachau- 
mont,  décrivant  la  promenade  de  Longchamp,  la  cite  parmi  les  princes  et  les  grands  du  royaume 
qui  s'y  rendaient  en  luxueux  équipage.  «  Mlle  Guimard,  la  belle  damnée,  comme  l'appelle  M.  Mar- 
montel,  écrit-il  le  31  avril,  a  attiré  tous  les  regards  par  un  char  d'une  élégance  exquise,  très  digne 
de  contenir  les  grâces  de  la  moderne  Terpsichore.  Ce  qui  a  surtout  fixé  l'attention  du  public,  ce 
sont  les  armes  parlantes  qu'a  adoptées  cette  courtisane  célèbre  :  au  milieu  de  l'écusson  se  voit 
un  marc  d'or,  d'où  sort  un  guy  de  chêne.  Les  grâces  servent  de  support  et  les  amours  couronnent 
les  cartouches.  Tout  est  ingénieux  dans  cet  emblème  ». 
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T      (/.i/j.i-i'    tm    'i'lu\îtj\'     de     t  Onria  ^     r  ■' -,'    "* 


'.      i'.u-n.KUll     Un 


Ballet  dansé  au  théâtre  de  l'Opéra,  d'après  Saint-Aubin,  gravé  par  F.  Basan. 


B.  N.  Esl. 


En  1772,  la  Guimard,  par  un  caprice  nouveau,  se  fait  bâtir  un  splendide  hôtel  dans  le  quar- 
tier à  la  mode,  la  chaussée  d'Antin.  L'évêque  d'Orléans,  Mgr  de  Jarente,  paye  la  note.  Le  pre- 
mier corps  de  logis  renferme  un  admirable  théâtre  pouvant  contenir  cinq  cent  places. 

Jusqu'en  1786,  la  «  belle  vie  »,  si  nous  en  croyons  les  rapports  de  police,  continue.  Mais  à 
cette  époque,  l'embarras  croissant  des  affaires  oblige  la  danseuse  à  se  défaire  de  son  hôtel  ; 
elle  trouve  original  de  le  mettre  en  loterie.  Ainsi  s'acheva  la  fête  où  Mlle  Guimard  tint  une  place 
si  marquée. 

Wcdlcau  d  les  Italiens.  —  Les  Trois  Cousines,  de  Dancourl  el  l' Embarquement  pour  Cyllière. 
Lancret,  peintre  des  Fêtes  galantes.  —  Marivaux. 

Pour  savoir  comment  Watteau(l),  élevé  dans  la  pratique  de  l'ardoise  et  de  la  tuile — son  père 
étant  couvreur  à  Valenciennes  — ,  loin  des  influences  heureuses  et  des  fées  souriantes,  devint  le 


(1)  Voir  cliapilre  III. 
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maître  des  élégances  et  un  peintre 
d'un  génie  incomparable,  il  faut  le 
suivre  au  sortir  de  la  maison  pater- 
nelle, sans  argent  et  sans  bardes, 
et  l'accompagner  jusqu'à  Paris  où 
il  va  se  réfugier  cbez  quelque  bar- 
bouilleur, pour  y  vivre  d'abord,  dans 
l'espoir  aussi  d'y  réaliser  quelque 
progrès  dans  son  art. 

Mais,  hélas  !  le  nouveau  venu, 
maigre  et  souffreteux  aux  abords  de 
la  vingtième  année,  ne  rencontra  sur 
le  pont  Notre-Dame,  que  le  pain 
assuré  et  trois  livres  à  gagner  par 
semaine.  Durant  quelque  temps,  il 
mena  une  vie  besogneuse,  lorsqu'un 
hasard  heureux  le  mit  en  relation 
avec  Claude  Gillot.  Celui-ci,  de  son 
côté,  pour  la  première  fois,  rencon- 
trait un  artiste  capable  de  profiter 
de  son  enseignement.  Gillot  avait 
onze  ans  de  plus  que  son  protégé 
mais  il  se  rattachait  à  ce  monde  des 
artistes  dont  la  fréquentation  pou- 
vait servir  à  un  apprenti. 

Gillot  s'était  épris  d'un  goût 
très  vif  pour  les  fêtes  du  théâtre  ; 
il  dessinait  des  costumes  et  il 
avait  particulièrement  étudié  les  types  de  la  Comédie  italienne.  Au  moment  où  Watteau  ren- 
contra Gillot,  l'habile  crayon  de  celui-ci  ne  trouvait  plus  beaucoup  d'emploi  du  côté  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.  On  sait,  en  effet,  que  l'histoire  des  Bouffons  italiens  présente  une  regrettable 
lacune.  Les  comédiens  avaient  voulu  jouer  une  pièce,  intitulée  La  Fausse  Prude  ;  on  avait  sup- 
posé que  les  farceurs  s'étaient  permis  de  faire  allusion  à  Mme  de  Maintenon,  et  l'hôtel  fut  fermé 
en  mai  1697  (Watteau  est  âgé  de  treize  ans  alors). 

Cet  exil  dura  dix-neuf  ans,  jusqu'au  jour  où  le  Régent  rappela  les  comédiens  en  1716  ;  mais 
si  Watteau,  trop  jeune  —  il  était  né  en  1684  —,  n'avait  pu  assister  à  cette  déroute,  son  maître 
Gillot  avait  su  faire  revivre  par  ses  croquis  et  dans  ses  conversations  avec  son  élève,  cette  époque 
qui  lui  tenait  tant  au  cœur,  et  c'est  ainsi  que  Watteau  peignit,  sans  l'avoir  vu,  le  Départ  des 
comédiens  italiens. 

Les  Comédiens  italiens  avaient  beau  être  absents  de  France  par  ordre  du  roi,  les  types  et  les 
costumes  étaient  conservés  dans  la  mémoire  populaire  comme  dans  les  croquis  de  Gillot.  On  les 
voyait  reparaître  dans  les  mascarades  et  sur  les  tréteaux  forains.  Tout  le  monde  connaissait 
Arlequin,  Brighella,  le  Docteur  et  M.  Pantalon.  Gillot  avait  révélé  à  Watteau  le  personnel  de 


Dkms    Diderot,    d'après    Cail    \  un    Loo. 


B.  N.  Esl. 


;ii.i,i;s,  ScAiiA.MOucHi;,  Si.ai'i,n   i.i   Ahi.koui.n,  il'a|ircs  Walloiiu. 


(.7.   liruckmann. 
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Marche  comique,  d'après  J.-B.  Pater,  gravure  de  Ravenet. 


Cl.  Archives  Pholog. 


la  troupe  italienne,  de  même  que  le  décor  qui  allait  encadrer  ces  personnages  et  devenir  à  la 
mode,  et  ces  personnages  reparaissaient  aux  Foires  Saint-Germain,  Saint-Laurent,  Saint-Ovide  (  1  ). 


(1)  Le  goût  du  théâtre,  du  travesti  était  si  vif  chez  Watteau  que  ce  dernier,  selon  le  comte  de  Caylus,  son  ami,  tenait 
toujours  en  réserve  «  des  habits  galants  et  quelques-uns  de  comiques  dont  il  revêtait  les  personnes,  selon  qu'il  en  trouvait 
qui  voulaient  bien  se  tenir  ». 

T.   III  12 
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Mademoiselle  Cauchois  dansant,  d'après  Antuiuo  l'esuc 


Bibl.  Arts  Décoratifs. 


En  quittant  Gillot,  avec  qui  il  se  bruuilla  un  jour^  Watteau  trouva  un  bienveillant  accueil 
chez  Audran,  peintre  décorateur  réputé  et  faiseur  d'arabesques  ;  chez  Gillot,  il  apprit  à  peindre 
les  personnages  de  la  Comédie  italienne  ;  chez  Audran,  il  connaîtra  l'art  d'assembler  des  guir- 
landes, des  fleurs,  des  rinceaux  délicats,  et  c'est  alors  qu'il  peindra  la  Fêle  bachique,  la  Balan- 
ceuse,  la  Partie  de  chasse,  le  May,  les  Dénicheurs  d'oiseaux. 

Plus  tard,  il  demeurera  à  l'Hôtel  Grozat,  à  l'angle  de  la  rue  de  Richelieu  et  du  boulevard.  On 
y  donne  des  concerts,  et  Watteau  s'y  lie  étroitement  avec  des  musiciens.  C'est  l'époque  où  il 
peint  des  artistes  avec  des  instruments  de  musique.  Peu  à  peu,  il  va  se  trouver  préparé  à  la 
peinture  des  «  fêtes  galantes  ».  Et  voici  que  les  Comédiens  italiens,  rappelés  par  le  Régent, 
reviennent  à  Paris,  les  fameux  comédiens  dont  il  a  tant  entendu  parler  par  Gillot.  Il  va  donc 
enfin  les  voir  en  chair  et  en  os...  et  quelle  troupe  !  Sylvia  et  Mario,  Flaminia  et  Lelio...  Assuré- 
ment, les  comédiens  italiens  ont  bien  leurs  ennemis  ;  mais,  tandis  que  certains  grincheux  ne 
veulent  voir  dans  ce  répertoire  que  des  licences,  lui,  Watteau,  n'y  découvre  guère  que  des 
«  lazzi  »  spirituels,  des  gaietés  permises,  des  gestes  gracieux. 

Il  y  prend,  au  bénéfice  de  son  œuvre,  des  groupes  et  des  costumes  qu'il  transforme  en 
visions  charmantes.  Il  est  épris  d'une  attitude,  d'un  mouvement,  d'une  boucle  de  cheveux.  11 
peint  en  toute  liberté  d'esprit,  il  travaille  depuis  1712  à  son  fameux  tableau  V Embarquement 
pour  Cyihère  qu'il  présentera  à  l'Académie  lors  de  sa  réception. 
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Depuis  longtemps  déjà^  cet  Ernbarque- 
menl  pour  CyUière  lui  a  été  suggéré  par  une 
comédie  en  trois  actes  de  Dancourt,  jouée  le 
18  octobre  1700.  On  y  retrouve  tous  les  per- 
sonnages de  comédie  qui  furent  toujours 
chers  à  l'artiste^  mais,  présentés  cette  fois, 
dans  un  décor  de  verdure,  et  non  dans  un 
décor  de  théâtre.  Dans  la  comédie,  les  gar- 
çons et  filles  du  village,  vêtus  en  pèlerins 
et  en  pèlerines,  se  disposent  à  faire  un 
voyage  au  Temple  de  l'Amour  et  chantent  ; 
M.  Touvenet,  meunier  : 

Tout  le  long  de  la  rivière 

Chacun  par  la  main, 

Mène  en  chantant  sa  bergère, 

Exempt  de  chagrin. 

Mlle  Mimi,  meunière  : 
Là,  d'une  danse  légère 
En  blanc  escarpin, 
Thibault  avec  sa  commère, 
Foule  le  sainfoin. 

Mlle  Hortense,  pèlerine  : 

Venez,  dans  l'isle  de  Cythère, 
En  pèlerinage  avec  nous. 
Jeune  fille  n'en  revient  guère 
Ou  sans  amant,  ou  sans  époux... 


ANTOINE  FRANVOIS  PREVOSl 


Portrait  dk  i,  .Vui^i.  l'i.i_,usi, 
dessiné  par  Cochin  fils,  gravé  par  Wille. 

B.  N.  Est. 


(1) 


Ainsi,  la  jolie  et  rieuse  pèlerine  qui  jouait  dans 
cette  pièce  n'était  autre  que  Mlle  Charlotte 
Desmares  qui  créa  le  rôle  de  Colette  dans  les 
Trots  Cousines,  de  Dancourt,  et  dont  Lesage,  le 
grand  fournisseur  des  théâtres  de  la  Foire,  a  pu 

dire  :  «  Le  beau  naturel  ;  avec  quelle  grâce  elle 

occupe  la  scène  !  A-t-elle  quelque  mot  à  débiter?  Elle  l'assaisonne  d'un  sourire  malin  et  plein  de 
charme  qui  lui  donne  un  nouveau  prix  ».  C'est  elle  que  Watteau  fait  embarquer  pour  Cythère 
après  avoir  dessiné  son  portrait  séparément.  Elle  figure  dans  le  groupe  central  du  tableau, 
délicieuse  d'aisance  et  de  séduction,  à  côté  du  pèlerin  en  veste  rose  et  en  collet  bleu,  tenant  en 


M.  Touvenet,  meunier  : 

Pour  s'engager  dans  ce  voyage, 
Il  ne  faut  point  tant  de  façon. 
Je  ne  veux  pour  tout  équipage 
Que  mon  amour  et  mon  bourdon  (2). 


(1)  L'Abbé  Antoine  François  Prévost  d'Exilés,  né  dans  l'Artois  à  Hesdin  en  1697  et  mort  subitement  dans  la  forêt 
de  Chantilly  en  1763,  a  composé  un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  n'ont  pas  obtenu  le  succès  de  sa  Manon  Lescaut, 
chef-d'œuvre  qui  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli. 

On  a  de  lui  les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  son  roman  de  début  publié  en  1728,  puis  en  1731  VHistoire  du 
Chevalier  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut.  En  1733  il  avait  fondé  une  gazette:  Le  Pour  et  le  Contre  qui  était  destinée 
à  mieux  faire  connaître  en  France  les  mœurs  anglaises.  On  a  encore  de  lui  Marguerite  d'Anjou  (1740)  Mémoires  de 
M.  de  Montcal  (1741)  et  plusieurs  adaptations  de  Richardson. 

La  vie  de  cet  abbé  est  remplie  d'aventures  romanesques  et  ses  œuvres  sont  un  mélange  de  discours  moraux  et 
de  délassements  amoureux  où  la  mièvrerie  domine.  Retenons  seulement  de  lui  Manon  Lescaut. 

(2)  Bâton  de  pèlerin. 
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MoNTF.SQuiKU,  par  Le  Mire. 

OU  durant  les  quelques  années  qui  suivi- 
rent, subissent  aussi  l'influence  de  la 
Comédie  italienne,  tel  Octavien  (1695- 
1730)  qui  nous  a  laissé  Pierrot  désap- 
pointé et  cette  jolie  Répétition  dans  un 
parc. 

Nicolas  Lancret  étudia  aussi  chez 
Gillot  et  s'inspira  de  la  manière  de 
Watteau.  Dans  ses  Scènes  champêtres, 
dans  ses  Concerts  en  plein  air,  Lancret 
comme  nous  l'avons  vu,  donne  les  mêmes 
fonds  de  paysage  que  Watteau,  mais  il 
ignore  ce  monde  de  féerie  amoureuse  où 
se  complaît  son  maître.  Il  se  rapproche 
seulement  de  lui  par  l'agrément  gracieux 
des  attitudes.  Son  inspiration  n'est  pas 
aussi  riche,  mais  il  est  ingénieux  dans  le 
détail.  Il  a  bien  retracé  la  société  de  son 
temps  qui  cherchait  le  raffinement  dans 
le  plaisir.  Peintre  du  roi,  c'est  surtout  à 
l'Opéra  qu'il  allait  chercher  ses  modèles. 


main  le  grand  bâton  «  le  bourdon  »  du  voyage, 
et  passant  son  autre  main  sous  la  taille  de  son 
aimable  compagne. 

Avec  la  présence  des  comédiens  italiens, 
Watteau,  si  bien  préparé  pour  les  recevoir, 
exulte.  11  nous  donnera,  tour  à  tour,  l'Amour 
au  théâtre  italien  et  l'Amour  au  théâtre  français, 
ces  deux  tableaux  que  nous  avons  pu  voira  Car- 
navalet en  1929,  prêtés  par  le  Kaiser  Friedrich 
Muséum  de  Berlin.  La  Troupe  italienne,  les 
Habits  sont  italiens,  le  Docteur  ou  le  malade  en 
fuite,  appartiennent  aujourd'hui  à  des  collec- 
tions particulières. 

D'autres  peintres,  du    temps  de  Watteau, 


llc'-\i-iii-  n   iliRii.in   iirrrt^ii    inoi  .j'ricis   iii 
orniiic  iJf  <<■  i]uVlli-  .Il  SOI!  i|in-  ilr  .  lin  i  lui- à  q^ii»! 
rllc  l'ii  voiilml   \inii  ,. ■>•/:.■. ■>■•''■'  II-  I 


HoussEAU  AVKC  MADAME  DE  Warens,  par  Moreau  le  .leuiie. 

B.  S.  Eil. 
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Les  couples  en  promenade  sur  les  boulevards,  d'après  une  gravurp  de  Godard. 


C'est     là     qu'il     vit     les     deux     étoiles     de     la     danse     :     Camargo     et     Salle. 

Watteau,  l'habitué  de  la  Comédie  italienne,  rue  Montorgueil,  eût  très  bien  pu,  s'il  eût  vécu, 
devenir  le  peintre  du  théâtre  de  Marivaux.  Mais  le  grand  artiste  disparaissait  prématurément  au 
moment  où  Marivaux  abordait  la  scène. 

Marivaux  est  un  de  ces  rares  auteurs  qui  eurent,  de  leur  vivant,  un  mérite  supérieur  à  leur 
réputation.  Heureusement,  de  nos  jours,  on  n'a  plus  pour  lui  cet  injuste  dédain  qui  fut  longtemps 
à  la  mode.  Trop  longtemps,  Marivaux  passa  pour  un  maître  du  comique,  ingénieux  sans  fécondité 
gracieux  sans  profondeur,  plus  habile  à  décrire  minutieusement  les  ruses  de  l'amour  qu'à  peindre 
des  caractères.  Il  n'en  est  pas  moins  le  spirituel  auteur  du  Jeu  de  V Amour  el  du  Hasard  et  de 
quelques  autres  comédies  analogues  restées  au  répertoire. 

Marivaux  fut  le  créateur  du  marivaudage,  genre  plus  agréable  que  sérieux,  plus  élégant  que 
naturel,  mais  qui  contient,  dans  un  style  précieux,  de  jolis  riens,  de  fines  réparties,  de  légères  et 
brillantes  saillies.  C'est  tout  l'esprit  français  avec  son  sel  et  sa  grâce  pétillante. 

Marivaux  trouva  le  véritable  style  des  fêtes  galantes,  comme  Watteau  et  Lancret  en 
furent  les  peintres  exquis.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  cet  auteur,  sous  sa  frivolité  apparente,  cache 
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Le  prix  de  la  beauté. 


parfois  une  réelle  profondeur  morale, 
et  que  son  talent  délicat,  superficiel 
même,  au  premier  abord,  pénètre, 
comme  en  se  jouant,  les  replis  les 
plus  intimes  du  cœur  humain.  Celui 
qui  s'attend  à  ne  trouver  dans  ses 
œuvres  qu'un  perpétuel  jeu  de 
théâtre  sera  tout  étonné  d'y  ren- 
contrer des  vues  philosophiques  et 
morales  qui,  pour  être  dépourvues 
de  tout  pédantisme,  n'en  ont  pas 
moins  de  justesse  et  de  portée. 

Marivaux  ne  fut  pas  seulement 
un  auteur  dramatique  ;  il  fut  aussi 
un     romancier.     Ses     romans     de 
Marianne    (1731-1741)    et    du    Paysan   parvenu,   œuvres   à    peu   près   oubliées,    sont  char- 
mants et  renferment  la  peinture  observée  des  caractères  de  son  époque,  enfin  une  analyse  à  la 
fois  délicate  et  profonde  des  mouvements  du  cœur. 

Pour  se  faire  jouer,  Marivaux  n'avait  à  sa  disposition  que  deux  théâtres  :  le  Théâtre  fran- 
çais, rue  des  Fossés  Saint-Germain  et  le  Théâtre  italien,  rue  Mauconseil.  Mais  les  comédiens  de  la 
rive,  gauche  habitués  à  jouer  de 
graves  tragédies,  étaient  bien  solen- 
nels pour  faire  valoir  la  prose  alerte 
de  Marivaux.  Le  vrai  terrain  propice 
pour  ce  répertoire  était  le  Théâtre 
italien,  où  l'on  jouait  aussi  en  fran- 
çais. Etrangers  à  nos  préjugés  et  à 
nos  mœurs,  ces  comédiens  italiens 
n'avaient  pas,  comme  leurs  confrères 
français,  souci  de  nos  règles  et  de  nos 
conventions  théâtrales.  Enfants  per- 
dus de  l'art  dramatique,  ils  pouvaient 
risquer  impunément  certaines  témé- 
rités qui  n'eussent  pas  été  pardonnées 
au  Théâtre  français.  Encore  peu  fami- 
liarisés avec  notre  langue,  et  plus 
renommés  pour  la  perfection  de  leur 
jeu  que  pour  la  pureté  de  leur 
diction,  ils  n'avaient  jamais  les  exi- 
gences de  style  que  l'on  poussait  si 
loin  à  la  Comédie  des  Fossés  Saint- 
Germain.  Lorsque  Arlequin  et 
Colombine    passèrent     sur    l'illustre  Jupiter  enlève  Io. 


I .  I.  c  1 1.\  .\  .  .      iv  m,  t  AX  I  I  oi'  1-.  s. 
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Le  chanteur  de  cantiques    d'après  le  dessin  de  Nicolas  Cochin  fils,  gravé  par  Madeleine  Cocliin. 

B.  A.  Esl. 
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Une  représentation  au  théâtre  de  Nicoi.kt. 


scène,  il  fallut  qu'ils  y  parussent,  sous  les  noms  de  Lisette  et  de  Pasquin. 
La  Comédie  Italienne  possédait  en  outre,  une  excellente  troupe,  et  surtout  une  actrice  de 
grand  talent,  la  charmante  Sylvia,  à  qui  Marivaux  dut  ses  succès  les  plus  éclatants  et  les  plus 
durables.  De  toutes  les  pièces  qui  survécurent  à  Marivaux,  la  Comédie  française  ne  vit  naître 
que  le  Legs  ;  mais  ce  sont  les  acteurs  italiens  qui  créèrent  la  Surprise  de  r Amour,  en  1722,  la 
Fausse  suivante,  le  Jeu  de  V Amour  el  du  Hasard,  en  1730,  la  Mère  confidente,  les  Fausses  confi- 
dences, en  1737,  etc.,  toutes  ces  vives  et  fines  comédies  qui  ont  fondé  la  réputation  de  leur 
auteur. 

Ces  succès  furent  surtout  l'œuvre  de  Sylvia,  de  cette  «  petite  Sylvia  >,  dont  Marivaux  ne  par- 
lait qu'avec  enthousiasme,  de  cette  mutine,  alerte  et  légère  Sylvia  qui  a  laissé  un  souvenir  pro- 
longé dans  le  genre  le  plus  fugitif.  On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  lui  dut  Marivaux.  Mais  en  re- 
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dessin    de    L'Heriiiaiilt,     d'après    une    gravure    de    l'époque. 
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vanche^  Marivaux  la  forma,  et  avec 
elle,  toute  la  troupe  italienne  bien 
plus  souple  et  prête  à  suivre  ses 
conseils  que  n'eût  fait  une  troupe 
française. 

Le  théâtre  de  Marivaux  devait 
plaire  à  cette  société  du  xviii^  siècle, 
habituée  à  assister  aux  fêtes  galantes. 
On  a  souvent  comparé  Marivaux  à 
Watteau,  à  Lancret,  à  La  Tour,  à 
Greuze,  à  ces  peintres  aimables  dont 
le  pinceau  enrichit  tant  d'œuvres 
exquises.  Il  leur  ressemble,  en  effet  ; 
il  en  a  la  touche  légère,  le  dessin  net 
et  correct,  le  coloris  discret,  la  finesse 
déliée  et  spirituelle.  Regardez  l'une 
de  ces  toiles  d'où  se  détache  un  jeune 
et  frais  minois,  aux  traits  joliment 
chiffonnés,  aux  yeux  fripons,  à  la 
bouche  rieuse,  au  sourire  moqueur, 
n'est-ce  pas  tout  le  portrait  des 
Araminte,  des  Sylvia,  des  Lisette,  des 
Colombine  dont  Marivaux  a  peuplé 
son  théâtre?  Siles  bergères  de  Watteau 
et  les  jeunes  filles  de  Greuze  pouvaient 
se  détacher  de  leurs  cadres  et  reve- 
nir à  la  vie,  quel  serait  leur  langage,  sinon  le  gracieux  babil  des  coquettes  de  Marivaux?  Et  main- 
tenant, placez  ces  personnages  dans  un  décor  champêtre,  emprunté  aux  fêtes  galantes  de 
Watteau  et  de  Lancret.  Les  uns  et  les  autres  se  complètent.  Voilà  pourquoi  l'on  ne  peut  citer  les 
uns  sans  nommer  les  autres. 

Gomme  au  théâtre,  nous  retrouvons  la  fête  galante  dans  le  livre,  nous  y  retrouvons  cet  esprit 
nouveau,  ce  goût  du  plaisir  et  ce  mélange  de  sentimentalité  et  de  mysticisme  qui  sont  une  des 
caractéristiques  du  xviii»  siècle.  Les  romans  de  Marivaux  ont  été  imités  avec  un  ton  plus  libre, 
par  Duclos  dans  la  Confession  du  comte  de  ***  ;  jusqu'à  un  certain  point  ils  se  rapprochent  de  ceux 
de  Crébillon  fils  qui  écrivit  Le  Sopha,  les  Egarements  du  cœur  et  de  Vespril  (1736)  et  La  Nuit  et  le 
Moment.  Nous  retrouvons  dans  la  Manon  de  l'abbé  Prévost  ce  même  esprit  et  ce  goût  de  la  vie 
facile  et  débauchée  alternant  avec  des  retours  vers  Dieu. 

L'Histoire  du  chevalier  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  parut  d'abord  dans  les  «  Mémoires 
d'un  Homme  de  Qualité  »  en  1731,  mais  ce  n'est  qu'en  1733  qu'elle  fut  réimprimée  à  part,  à 
Rouen.  Ce  touchant  récit  connut  aussitôt  une  vogue  immense.  Déjà  en  1725  avait  paru  le  Temple 
de  Cnide,  composé  par  Montesquieu  pour  plaire  à  Mlle  de  Clermont.Sous  le  masque  d'un  auteur  grec, 
dont  il  a  retrouvé  le  manuscrit  et  qu'il  a  traduit  en  français,  l'auteur  des  Lettres  Persanes  donne 
libre  cours  à  sa  fantaisie  et  décrit  les  scènes  les  plus  voluptueuses.  Dans  les  Lettres  Persanes, 
d'un  style  alerte  et  si  plaisant,  le  Président  avait  imaginé  deux  Persans  du  nom  de  Rica  et  Usbeck 


L'amour  européen,  d'après  Eisen. 

Bilil.  Arts  Décorali/s. 
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La  prude   par  Gravelot. 
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LES    CHARLATANS    (1) 

SI 


La   parade  d'un   charlatan,   d'après   Duplessis  Bertaux. 

entreprenant  un  voyage  en  Europe  et  faisant  par  lettres  la  satire  des  mœurs.  Ils  passent  en 
revue  la  littérature,  le  théâtre,  la  finance,  les  gouvernements  et  jugent  malicieusement  les  divers 
usages. 

Le  mouvement  du  style  et  la  vivacité  du  récit  avaient  été  donnés  par  Le  Sage  dans  son  Gil 
Blas  de  Sanlillane  qui,  en  1715,  avait  obtenu  un  très  grand  succès  dès  la  publication  des  deux 
premiers  volumes. 


(1)  Un  des  continuateurs  de  Tabarin,  de  l'opérateur  Barru,  du  grand  Thomas,  que  la  foule  écoute  toujours  avec 
nplaisance. 
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Une  caricaturi;  sur  la  coiffure  monumentale  au  xviii»  siixle    d'après  uno  estampe  de  l'époque. 
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l'oiRE  DE  CAMPAGNE,  d'après  Boucher,  gravé  par  Cochin  fils. 


Voltaire  avec  ses  contes  et  particulièrement  Candide  et  Zadig,  Diderot  avec  sa  Religieuse, 
Le  Neveu  de  Rameau  et  ses  contes  alertes  et  licencieux,  Jean-Jacques  Rousseau  avec  La  Nouvelle 
Héloïse,  Choderlos  de  Laclos  avec  ses  Liaisons  Dangereuses,  Louvet  de  Couvray  avec  les  Amours 
du  chevalier  de  Faublas,  Restif  de  la  Bretonne  dans  ses  trois  cents  volumes,  nous  ont  laissé  la 
marque  de  cet  état  d'esprit  du  xviiie  siècle  déjà  complexe  et  dans  lequel  apparaît  un  mélange 
audacieux  des  aimables  traditions  et  d'une  peinture  des  passions  presque  romantique. 

Autant  que  dans  le  livre  et  au  théâtre,  la  fête  se  poursuit  dans  les  promenades  publiques, 

dans  les  Foires,  dans  les  cabarets  et  particulièrement  dans  celui  du  célèbre  Ramponneau  qui 

florissait  à  la  Courtille  et  sous  le  nom  de  Tambour  royal  obtint  sa  plus  grande  vogue  vers  1760.  Et 

Collé  compose  : 

Chantons  V  illustre  Ramponneau 

Dont  tout  Paris  raffole. 

L'on  a,  chez  lui,  du  vin  nouveau 

Et  fille  qu'on  cajole... 
Il  émigra  par  la  suite  aux  Porcherons,  dans  un  hameau  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  de  la 
rue  Saint-Lazare,  en  pleine  campagne,  et  où  le  public  se  rendit  en  foule  le  dimanche.  C'était  une 
guinguette  pittoresque  où  l'on  trouvait  du  vin  à  meilleur  compte  que  partout  ailleurs  et  où  fré- 
quentaient les  grisettes,  les  soldats,  et  même,  par  la  suite,  les  seigneurs  de  la  cour  et  de  la 
ville. 
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En  1729  l'épicier  chansonnier  droguiste  Gallet,  qui  était  un  bon  vivant,  avait  eu  l'idée  de 
fonder,  lui  aussi,  au  cabaret  de  Landel,  situé  au  carrefour  de  Buci  et  connu  sous  le  nom  de  Caveau, 
des  dîners  mensuels  et  dominicaux  où  se  retrouvaient  des  écrivains  et  des  artistes  tels  que  Panard, 
Piron,  Crébillon  père  et  fils.  Collé,  Gentil  Bernard  le  poète  épicurien  que  protégeait  Mme  de  Pom- 
padour,  Moncrif,  Helvétius,  Rameau,  le  peintre  François  Boucher,  cependant  qu'au  fameux 
Café  Procope  — fondé  par  Francesco  Procopio,  le  Sicilien  qui,  dès  1689,  donnait  là  du  café  — -, 
se  réunissaient  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Marmontel,  Sainte-Foix,  encore  Helvétius  et  de  nom- 
breux auteurs  dramatiques  qui  fréquentaient  ce  cabaret  voisin  de  la  Comédie  française. 


Les  promenades  sur  les  Boulevards  agrandis  deviennent  à  la  mode,  et  Barbier  écrit  en  1753 
dans  son  journal  :  «  Comme  M.  le  prévôt  des  Marchands  (Bernage)  a  fait  assez  bien  accommoder 
les  boulevards,  que  les  contre-allées  sont  sablées,  avec  des  bancs  de  pierre,  et  que  l'allée  du 
milieu  est  arrosée  tous  les  jours  pour  préserver  de  la  poussière  les  maisons  voisines,  ces  boulevards 
sont  cet  été  la  promenade  de  Paris  qui  est  à  la  mode.  Il  y  a,  principalement  les  fêtes  et  les  di- 
manches, un  concours  étonnant  de  carrosses  qui  font  cours  en  plusieurs  files  depuis  la  porte 
Saint-Antoine  jusqu'à  celle  du  Pont-aux-Choux.  Il  y  a  aussi  dans  cet  espace  plusieurs  cabarets 
et  des  loges  de  marionnettes.  Cela  fait  spectacle  et  presque  foire  ».  Et,  comme  la  chanson  sert  à 
manifester  la  joie  de  la  foule  on  entonne  la  chanson  des  Boulevards  : 

Chacun  devrait  te  rendre  hommage 

Joseph  Ouirequin, 
Au  prévôt  des  marchands  Bernage, 

A  chaque  échevîn. 

Car  vous  mariiez  bien,  je  pense, 
Des  compliments  de  toute  pari  ; 
Vit-on  plus  utile  dépense 
Que  d'humecter  notre  rempartl 

Le  marquis,  le  robin,  le  page 

Y  vont  tous  les  jours, 
A  cheval  ou  dans  l'équipage, 

Comme  l'on  fait  au  Cours  ; 

La  femme  la  plus  minaudière 
Pourra  s'étaler  dans  son  char  ; 
Car  pour  abattre  la  poussière 
On  fait  inonder  le  rempart. 

Les  gens  de  conduite  mauvaise 

Etaient  offensés. 
De  ce  qu'on  était  mal  à  l'aise 

Dans  tous  les  fossés. 
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Filles,  qui  cherchez  là  des  dupes 
Et  qui  les  tirez  à  l'écart, 
Vous  ne  salirez  plus  vos  jupes  ; 
On  met  des  bancs  sur  les  remparts. 


Ma  foi  t'est  une  mine  à  peindre 

Que  ce  magistral  ; 
Qui  voudrait  à  présent  s'en  plaindre 
Serait  un  ingrat  ; 

L'accuser  comme  te  vulgaire 
D'être  ignorant,  lambin,  musard, 
C'est  n'avoir  pas  vu  la  poussière 
Dont  il  a  purgé  le  rempart. 

On  voit  briller  en  toute  chose 
Ce  fameux  prévôt. 
Et  si  quelquefois  on  le  glose. 
C'est  mal  à  propos. 

Pourrait-il  mieux  dans  chaque  fêle 
Divertir  le  tiers  et  le  quart  ; 
Aussi  nous  fatlait-il  sa  tête  , 

Pour  nettoyer  noire  rempart. 

Nous  sommes  amenés  ainsi  à  parler  de  ces  fameux  théâtres  de  la  Foire  qui  firent  fureur 
comme  tout  spectacle  créé  pour  divertir  la  foule  sans  autre  règle  que  la  gaieté  naturelle,  la  grosse 
farce,  les  tours  de  passe-passe  et  les  acrobaties.  De  nombreux  tréteaux  se  montaient  tout  le  long 
de  la  promenade  des  Remparts  où  les  acteurs,  les  bateleurs,  multipliaient  les  parades  foraines, 
aussi  bien  à  la  manière  italienne  qu'à  la  mode  française.  Les  pirouettes,  les  sauts,  les  coups  de 
bâton  accompagnaient  les  chants  qui  alternaient  avec  la  prose  d'une  comédie.  Le  tout  joué 
avec  une  verve  étourdissante,  une  bonne  humeur  communicative  et  donnant  l'impression  de  la 
vie  dans  un  mouvement  endiablé.  On  parodiait  beaucoup  et  principalement  les  tragédies  ou  les 
pièces  à  grande  prétention  et  à  sujet  mythologique  ;  l'antiquité  était  travestie  et  devenait  d'une 
bouffonnerie  irrésistible.  C'était  un  peu  ce  que  nous  avons  pu  voir  au  théâtre  des  Variétés, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  La  Belle  Hélène,  d'Offenbach.  On  y  représentait  V Enlèvement 
d'Hélène,  la  Prise  de  .Troie,  Télémaque.  C'était  un  mélange  de  féerie  avec  grottes  enchantées, 
dragons  lançant  des  flammes,  magiciennes  à  baguette  ;  on  y  voyait  aussi  Pantalon,  Arlequin, 
Scaramouche,  Mezzetin,  Pulcinella,  le  Docteur,  Pierrot,  Colombine,  le  Pédant,  tous  les  person- 
nages de  la  Comédie  italienne.  Panard,  Piron,  Vadé,  Favart  étaient  les  grands  fournisseurs 
de  ces  théâtres,  et  particulièrement  Le  Sage  qui  nous  a  laissé  de  nombreuses  pièces  et  de  pré- 
cieuses réflexions  sur  ce  théâtre  :  «  Il  n'y  faut  point  chercher  d'intrigue  composée.  Chaque 
pièce  contient  une  action  simple  et  même  si  serrée  qu'on  n'y  voit  point  de  ces  scènes  de  liaison 
languissantes  qu'il  faut  toujours  essuyer  dans  les  meilleures  comédies.  Quand  cette  précision, 
dont  les  autres  théâtres  semblent  s'éloigner,  serait  en  effet  un  défaut,  elle  était  absolument 
nécessaire  au  nôtre,  et  devenait  la  première  de  nos  règles  ». 


Au  TF.MPs  DE  Marie-Antoinette,  par  Edith  l'ollct. 

Celte  composition  originale  d'Edith  Follet  nous  fait  assister  à  un  de  ces  repas  galants  sur  l'herbe,  à  Trianon,  auxquels 

la  reine  Marie-Antoinette  se  plaisait  particulièrement. 


FÊTES    AU    XVIII"    SIÈCLE. 


Planche  XIII. 
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«  Nous  nous  sommes  aperçus  que  les  scènes  chargées  de  couplets,  quelque  riche  que  fût  leur 
fond,  devenaient  ennuyeuses,  à  cause  du  chant  qui  fait  ordinairement  languir.  C'est  pourquoi 
nous  avons  mieux  aimé  divertir  en  ne  faisant  qu'effleurer  les  matières,  que  d'ennuyer  en  les 
épuisant.  » 

On  y  voyait,  à  la  vérité,  régner  ordinairement  du  merveilleux.  Mais  ce  merveilleux  était  tou- 
jours joint  à  des  sentiments  naturels,  à  des  portraits  satiriques,  qui  contentaient  les  personnes 
qui  veulent  de  la  morale.  De  plus,  ce  théâtre  était  caractérisé  par  le  vaudeville,  espèce  de  poésie 
particulière  aux  Français,  estimée  des  étrangers,  aimée  de  tout  le  monde,  et  la  plus  propre  de 
toutes  à  faire  valoir  les  saillies  de  l'esprit,  à  relever  le  ridicule,  à  corriger  les  mœurs.  Une  des 
farces  de  Le  Sage  entre  autres,  intitulée  ^r/eq'um  roi  de  Serendii  nous  montrait  Arlequin  devenu 
roi  des  Sauvages  dans  une  île.  Cette  île,  où  il  avait  échoué  à  la  suite  d'un  naufrage,  était  habités 
par  des  brigands  disgraciés  par  la  nature  :  celui-ci  n'avait  qu'un  œil,  celui-là  boitait,  l'autre  ee 
traînait  sur  des  moignons...  On  a  couronné  roi  Arlequin,  il  est  vrai,  mais  ces  sauvages  ont  la 
patience  courte  et  la  dent  dure  ;  ils  décident  un  jour  d'égorger  leur  roi.  Mais,  rassurez-vous, 
Arlequiaa  plus  d'un  tour  dans  son  sac  et  ce  n'est  point  parce  qu'il  a  échoué  dans  cette  île  que 
ses  amis  fidèles  vont  l'abandonner.  Vous  pouvez  penser  qu'il  sera  sauvé  par  Mezzetin  et  Pierrot. 
Et  tout  finit  bien. 

Le  théâtre  de  la  Foire,  par  la  drôlerie  de  ces  pièces,  surtout  par  l'inépuisable  verve  de  ses 
acteurs  attirait  tellement  de  monde,  soit  à  Saint-Germain,  soit  à  Saint-Laurent,  soit  à  Saint- 
Ovide,  que  les  comédiens  officiels  s'émurent  et  défendirent  leurs  privilèges.  L'on  assista  à  une 
lutte  très  longue,  mais  d'où  les  acteurs  forains  se  tiraient  toujours  à  leur  avantage.  Leur  défen- 
dait-on de  jouer?  ils  chantaient  ;  leur  défendait-on  de  chanter?  ils  jouaient  des  scènes  muettes, 
affichaient  les  couplets  sur  la  scène  et  dans  la  salle,  et  le  public  chantait  à  leur  place,  tandis 
qu'ils  faisaient  les  gestes.  C'est  là  que  naquit,  par  la  suite,  l'Opéra  comique. 

Des  compositeurs  comme  Rameau  ne  dédaignèrent  pas  de  travailler  pour  ces  théâtres.  Après 
Lulli,  dont  l'influence  dura  encore  dans  les  trente  premières  années  du  xviii®  siècle.  Rameau,  le 
bougon  de  génie,  que  les  dames  nommaient  «  le  rameau  de  houx  »,  prit  peu  à  peu  de  l'ascendant 
sur  le  public,  à  tel  point  que  Campra  s'inclinait  devant  lui  et  disait  de  l'opéra  d' Hippolyteet  Aricie: 
(i  II  y  a  assez  de  musique  dans  cet  opéra  pour  en  faire  dix...  Rameau  passe  devant  nous  comme  le 
soleil  devant  les  étoiles  ». 

Il  y  avait  Mondonville  avec  son  opéra  TithonelV Aurore, ily  avait  Philidor  avec  Ermelinde, 
Monsigny  avec  Aline,  reine  de  Golconde,  et  aussi  Jean-Jacques  Rousseau  qui  nous  a  donné,  dans 
ses  Confessions,  l'émouvant  récit  de  la  «  première  »  de  son  Devin  du  village  à  la  cour. 

Campra  avait  d'abord  continué  Lulli  sans  l'égaler,  avec  son  Europe  galante,  son  Carnaval  de 
Venise,  mais  Rameau,  comme  nous  l'avons  vu,  l'avait  éclipsé  avec  des  œuvres  d'un  coloris  musi- 
cal merveilleux  comme  :  Les  Indes  galantes.  Castor  et  Pollux,  Les  Fêtes  d'Hébé,  Dardanus,  le 
Temple  de  la  Gloire,  La  Fête  de  famille,  les  Surprises  de  l'Amour. 

C'est  spécialement  à  la  Foire  Saint-Laurent  que  naquit  notre  opéra-comique,  là  que 
Mme  Favart  triompha  dans  Les  trois  Sultanes,  que  Gamargo  dansa  danscemême  décor  donts'étaient 
inspirés  en  leur  temps  Watteau  et  Lancret.  A  cette  époque  où  la  musique  était  en  vogue,  un 
fastueux  fermier  général,  M.  Le  Riche  de  la  Popelinière  se  faisait  gloire  de  recevoir  les  composi- 
teurs les  plus  réputés  dans  son  cabinet  de  musique.  Il  organisait  de  magnifiques  fêtes  en  son 
hôtel  et  avait  chargé  la  fille  de  la  comédienne  Dancourt  d'organiser  ces  spectacles  intimes. 
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PLAISIRS  ET  FÊTES 


Cette  jeune  personne,  qui  avait  autant  d'imagination  que  de  goût  pour  l'amour  et  pour  l'intrigue, 
trouva  le  moyen  de  se  faire  épouser  par  le  généreux  mécène,  puis  elle  s'éprit  imprudemment 
du  maréchal  de  Richelieu  qui  l'avait  secondée  dans  ses  projets  (1).  Entre  temps,  Mlle  Mimi 
Dancourt,  dame  de  la  Popelinière,  avait  pris  Rameau  en  grande  affection  et,  en  l'introduisant 
dans  ce  milieu  d'artistes,  elle  le  mit  en  rapport  avec  l'abbé  Pelegrin  qui  fournissait  l'opéra  de 
poèmes  lyriques.  L'abbé,  que  l'on  nommait  «  le  curé  de  l'Opéra  »,  arrangea  on  vers  de  sa  façon 
la  Phèdre  de  Racine,  qui  devint  Hippolyte  el  Aricie  ;  il  en  fit  un  livret  sur  lequel  Rameau  écrivit 
une  savante  musique. 

La  musique  de  Rameau  fut  longue  à  s'imposer,  mais  elle  devint  par  la  suite,  avec  celle  de 
Gluck  et  de  Mozart,  un  objet  d'admiration  ;  elle  fut  de  tous  les  spectacles.  La  fête  galante  durait 
donc  toujours  et  on  la  retrouve  sans  cesse,  depuis  la  Régence  jusqu'à  la  Révolution,  aussi  bien 
au  théâtre  que  dans  les  salons,  dans  l'armée  autant  que  dans  le  livre.  Partout  la  musique  lui 
prête  son  charme,  l'enveloppe  d'harmonie,  la  revêt  enfin  de  ce  souffle  lyrique  qui  l'embellit  et 
la  transfigure. 


(l)  Voir  chapitre  XI. 
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